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L'époque des Maccabées
Les Juifs sont la plus ancienne noblesse qui existe, la plus vieille aristocratie qu'il y ait au monde. Leurs quartiers datent de la Terre-Sainte, et sont de deux mille ans antérieurs à ces titres de famille qu’on fait pompeusement remonter jusqu’à l’époque des croisades. Ils comptent, parmi leurs ancêtres, des conquérants, des rois, des poëtes et des sages. Ils doivent au développement de la vie intérieure et de l’homme moral, ce qu'il y a de plus pur dans leurs gloires, et si quelquefois on les a vus chercher les honneurs de la conquête, ou les triomphes de la diplomatie, ces vertiges disparaissent comme des taches imperceptibles dans l’ensemble de leur histoire. Le bien qu'ils ont fait au monde, et leurs souffrances, voilà, plus que les limites du royaume de David, la vraie
_ grandeur de ce petit peuple, son titre au respect de tous, le gage de son avenir et de sa résurrecton. Dix fois détruit, il est encore debout; dix
fois infidèle , il reste toujours le symbole de la foi.
Son histoire commence avec Abraham ; elle s’épanouit de nos jours encore dans la littérature, les arts et les sciences , et dans ce que la finance a de plus colossal. Ceux qui s’assirent jadis au conseil des rois, de Nébucadnetzar et d'Assuérus, sont encore aujourd bui familiers avec les trônes, et les successeurs du chantre mélodieux d'Israël n’ont pas dégénéré de leurs ancêtres. Ils ont pris place au rang des célébrités contemporaines les plus populaires, et quand ils viennent à s’étemdre, Mendelssohn, Halévy, Néander, Da Costa l'Europe entière en est instruite et les pleure comme ses enfants adoptifs. Le cachet de famille, la race se remarque chez tous comme le sceau de Dieu, depuis le grand seigneur qui ne sait comment dépenser sa fortune, jusqu'au plus humble marchand de bric-à-brac.
Aucun peuple n'offre dans son histoire des sujets d’études aussi nombreux et aussi variés; nulle part les expériences n'ont été aussi complètes, aussi patiemment poursuivies. Nulle part l'antiquité n’a pénétré aussi avant dans la recherche des causes, * el dans la connaissance des mobiles les plus secrets. C'est que le judaïsme, seul dans l'antiquité,
nous montre Dieu présent partout, intervenant et agissant toujours : c'est que seul il sait tenir compte de cette force mconnue, ou méconnue, qui cependant est bien quelque chose dans l'histoire, et qu'on ne saurait oublier ou négliger sans tomber dans les plus grossières erreurs. Dieu dans le cœur et Dieu dans le monde, sont de ces faits qui, suivant qu'ils sont acceptés ou rejetés, ne peuvent manquer d'exercer une immense influence, bonne ou mauvaise, sur l'individu et sur la société. Le christianisme, sous ce rapport, est venu continuer les traditions du judaïsme; 1l est venu faire davan- “age, compléter, non détruire; 1l est le développement et non la négation de l’idée Juive; 1l accepte les livres de l'Ancien Testament, et voit en eux la Parole de Jéhovah, mais il ne les accepte pas seuls ; 1l en trouve la clef et l'explication dans les livres de ces Juifs, disciples du Messie, qui ont brisé les barrières étroites de la loi, pour convier _ tous les peuples à s'asseoir au grand festin de l'amour de Dieu en Jésus-Christ.
L’Ancien et le Nouveau Testament renferment une partie de l’histoire du peuple de Dieu ; l'Ancien donne aux descendants d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, le nom d’'Hébreux ou d'Israélites, le Nouveau ne les connaît plus que sous le nom de Juifs. Entre
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les deux Testaments, il s’est écoulé cinq siècles qui n’ont pas eu d’historien, et qui paraissent avoir été pour le judaïsme un temps de grandes épreuves, et par conséquent aussi de développement intérieur. Des livres que l’Église chrétienne a toujours rejetés, les Apocryphes, si connus par leur manque de critique et leur caractère légendaire, donnent quelques indications, souvent contradictoires , sur une partie de cette époque, sur les guerres des Maccabées contre les Syriens. Les histoires de Josèphe, puis quelques traits épars dans Plutarque, Dion Cassius, Tacite, Suétone, quelques fragments de Philon, d'Eusèbe, ou du Talmud, quelques.
médailles, quelques monuments, voilà tout ce qui reste sur les cinq siècles qui séparent Malachie des Évangiles. C’est cette lacune historique et morale que nous essayons de combler aujourd'hui. Nous avons utilisé pour cela, outre les sources qui viennent d'être mentionnées, l'ouvrage si complet, si remarquable et si savant de Prideaux, et quelques ouvrages plus modernes, qui sont indiqués au fur et à mesure, à la fin de chaque chapitre!,
1. C'est par mégarde que les écrits suivants n'ont pas été nommés à leur place : A. de Gasparin, les Écoles du doute; L. Gaussen, le Canon des saintes Écritures ; les thèses de MM. Rœhrich, sur Origène; E. Bost, sur les Septante; Astié, sur l'Écclésiastique, etc.
parmi lesquels celui de M. Salvador, sur la domination romaine en Judée, mérite une mention toute spéciale.
Il y a bien des années que je me proposais d’écrire cette histoire, trop peu connue, des luttes héroïques des Maccabées, et de mettre sous les yeux du public les détails de cette transformation intérieure, qui prépara au sem même du judaïsme l'avénement du christianisme. Le coup douloureux qui m'a frappé le 18 novembre 1860, et qui a laissé mes enfants orphelins, m'a forcé de chercher dans le travail une consolation et des res-
sources nouvelles. À l’instigation d’un ami, je me décidai à donner à Genève, à Lausanne et à Neuchâtel, un Cours public sur cette portion de l’histoire Juive, qui me parut le plus propre à intéresser mes auditeurs. Je le leur offre aujourd'hui sous la forme d'un livre, en les remerciant de la sympathie avec laquelle ils se sont associés à mon travail.
J'offre encore ce livre à ceux qui connaissent les défaillances de la foi, à tous ceux qui disent : «Je crois, Seigneur, aide-moi dans mon incrédulité»; à tous ceux qui souffrent de leur faiblesse, et qui ne trouvent pas dans Îa foi la joie et la paix dont elle devrait remplir leur cœur. Puissent-ils ,
comme le peuple de Dieu, toujours brisés, mais toujours relevés, comprendre que rien n'est impossible à Celui qui parlait encore d’avenir et de victoire sur les ruines fumantes de Jérusalem. Puissent-ils, se reposant sur Dieu, ne désespérer jamais; toujours, comme le fidèle, attendre et espérer; espérer contre espérance, espérer l’impossible ! Celui qui rend la vie aux hommes morts, peut la rendre aux villes mortes, aux nations mortes, aux cœurs morts. L'épreuve est souvent longue, elle n’est pas éternelle. Jérusalem est l’espérance, comme elle est la patrie de ceux qui ont faim et soif de bonheur et d'avenir. |
Malagnou , 3 juillet 1862.
CHAPITRE PREMIER
Fin de la captivité. — Les soixante et dix semaines, — Difficultés chronologiques et généalogiques. — Cyrus et son décret. — Le retour. — Que sont devenus les dix tribus? — Le nouveau temple. — Darius. — Zoroastre. — Xerxès.— Esdras et Néhémie. — Les Israélites perdent leur nom, leur langue et leur forme de gouvernement. — Is renoncent à l'idolâtrie et aux ambitions politiques.— Leur mission dans ce monde; Jérusalem et Rome. — Plus de prophètes. Majorité de la nation juive. La Loi n’a rien amené à la perfection. $
Nous allons raconter l’histoire des Juifs pendant les cinq ou six siècles qui séparent l'Ancien Testament du Nouveau, pendant cette période qui s'étend du retour de l'exil aux jours de Jésus-Christ, pendant ces temps qui ne virent point de prophètes, et sur lesquels les écrivains sacrés ne nous donnent d’autres * renseignements que des prophélies antérieures plus ou moins claires, et plus tard quelques allusions plus ou moins obscures, incompréhensibles même, pour celui qui ne connaît pas l’histoire de cette époque de transition.
Mais plus sont grandes les ténèbres des temps que nous allons explorer, plus il importe aussi que nous profitions des derniers rayons qui brillèrent sur Israël avant que la lumière céleste disparût entièrement de
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son horizon national. Orientons-nous pendant qu'il fait encore un peu jour, et rappelons brièvement les circonstances dans lesquelles se trouvait placé le peuple juif au moment où commence notre histoire. Ce point de départ nous permettra de nous mieux diriger dans l'étude, soit de l'histoire elle-même, soit de la constitution politique, soit du développement religieux de ce peuple extraordinaire, qui continue jusqu’à ce jour à porter le nom de peuple de Dieu par excellence, grâce à Celui dont les dons sont sans repentance.
Sans entrer dans aucun détail sur la captivité, disons tout au moins que cette longue crise, si nous la prenons depuis son premier commencement Jusqu'à sa dernière fin, a duré plus de deux siècles entiers : pour Israël, depuis Pékach, 741 avant Christ; pour Juda, depuis Jéhojakim d’abord, 606 avant Christ, ou plutôt depuis Jéhojachin, en 598, ou Sédécias, en 097, jusqu’à l’édit de Cyrus, en 536, ou jusqu’au | décret de Darius, en 518.
Le fameux oracle de Jérémie (chap. XXV, 11,12), qui annonce une calamité de soixante et dix ans, ne dit pomt que les souffrances ne seront pas plus longues; il ne dit pas davantage que l'exil tout entier durera complet pendant soixante et dix ans. Et de quelque mamère qu'on veuille l'entendre, sans oublier que Daniel lui-même (Daniel IX, 2) a compté sur une date
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exacte, 1l faudra tenir compte de ce double fait que les Israélites et les habitants de Juda ont été transportés à plusieurs reprises et à des époques différentes, et que le retour s’est également fait en plusieurs fois, de sorte que pour les uns l’exil a duré plus de 205 ans, et ‘pour les autres moins de soixante et dix. Si l’on tient à une concordance parfaite entre le texte biblique, qui est le principe,et les faits qui en sont l'explication et l'application, l’on peut, parmi les nombreuses solutions indiquées, choisir entre les deux suivantes : De la première transportation, sous Jéhojakim, 606, jusqu’à la promulgation de l’édit de Cyrus, 536, il y a 70 ans; c’est le sens probable du passage de Jérémie : De la destruction totale de la ville et du temple sous Sédécias, 587, jusqu’à la publication du décret de Darius, 518 (et non plus de Cyrus), il y a pareillement 70 ans : c’est l'interprétation qui résulterait de Zacharie VII, 5. Ce serait dans le premier cas, depuis le commencement de la captivité jusqu'au commencement du rétablissement; dans le second cas, ce serait depuis la captivité complète jusqu’au rétablissement complet ou à peu près.
Exilés en diverses contrées, à Babylone, dans les plaines de la Mésopotamie, dans la Basse-Égypte, les Hébreux retrouvaient partout les souvenirs de leurs ancêtres. La famille du patriarche était en quelque sorte replacée dans les conditions d’où la grâce divine
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l'avait tirée d’abord. La vue de ces lieux devait tout ensemble leur rappeler que la bénédiction divine leur avait été retirée, à cause de leur 1dolâtrie, et qu’elle pouvait leur être rendue s'ils se convertissaient. Pour le monde, leur dispersion était la dispersion de la semence sainte : par eux, par leurs prophètes qui les avaient accompagnés dans l'exil, par leur contact avec toutes les races anciennes, et avec toutes les classes de la société, Dieu mürissait les peuples, et frayait le chemin à l'Évangile.
Agriculteurs, commerçants, vignerons, hommes de guerre, hommes de cour, savants ou prêtres, les exilés pouvaient mener une vie facile : non-seulement s’établir à l'aise sur la terre étrangère, bâtir, planter, se marier, posséder, ce qu’ils ne peuvent pÂs encore à Rome aujourd’hui, mais même célébrer leur culte sans entraves ; ils avaient des anciens de leur nation, et une juridiction indépendante, comme le prouvent l'histoire de Suzanne et quelques passages d’Ezéchiel (XIV, 1; XX, 1). Plusieurs étaient fonctionnaires publics; quelques-uns remplissaient les charges les plus honorables; Daniel et Néhémie occupaient à la cour du roi des positions très-élevées. Ils Jouissaient, en un mot, de tous les droits de l’homme; ils possédaient tout ce qui peut assurer son bonheur et son développement; tout, excepté la patrie et les saints autels : mais il suffit d’avoir été privé de l’une ou de l’autre de ces bénédictions pour savoir ce qu’elle vaut, et
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combien son absence est amère. Plusieurs psaumes (voy. surtout le CXXXVII) montrent combien étaient vifs chez les cœurs pieux, le sentiment de l'exil, et le désir d’une restauration.
La douleur faisait en silence son œuvre de régénération morale. Bientôt elle devait produire, en effet, le fruit paisible de la justice; et la patrie, longtemps voilée par le péché, allait reparaître à leurs yeux, ruinée sans doute, mais puissante encore pour se relever de ses ruines.
Nébucadnetsar avait eu ses songes, et Daniel ses visions. Ceux qui avaient présidé à la ruine de Jérusalem étaient allés rendre leurs comptes à Dieu. Nabopolassar était mort, Nébucadnetsar était mort; Evilmérodac et Nériglissar étaient morts aussi. La célèbre Nitocris était devenue la reine-mère sous le règne de Belzatsar. Jéhojachin n’était plus. Cyrus avait vaincu Crésus sur les. bords de lHalys, et s’en était fait un ami. Cyrus, dont la naissance datait du commencement de la captivité, comme si Dieu eût voulu préparer la délivrance au moment même où commençait le châtiment, Cyrus joignait territoire à territoire, province à province; ambitieux pour son oncle Darius, il voulait encore entasser couronnes sur Couronnes. La mauvaise administration de la cour corrompue de Babylone permettait de prévoir, dans -un avenir peu éloigné, une révolution et l’avénement
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d'une race plus jeune et moins énervée. Cyrus était trop guerrier pour ne pas être tenté par l’appât d’une pareille proie. L’agonie d’un pareil malade lui faisait convoiter son héritage. Il met le siége devant Baby- . lone; les travaux du génie détournent le lit du fleuve, et Belzatsar est tué. Il voulut bien écouter, mais trop tard, les paroles de la sagesse divine parlant par la bouche de Daniel. Darius monte sur le trône, mais âgé, usé, sans imtiative, 1l ne fait rien pour son peuple, et laisse jeter son ami Daniel dans la fosse aux lions. Il meurt l’année suivante, et Cyrus alors, après avoir conquis tant de couronnes, les fond en une seule, et monte sur le trône de cet immense empire qu'il a créé. Il commence la seconde monarchie, celle des Perses succédant à celle des Babyloniens, celle de l'ours succédant à celle du lion. (Daniel VIE)
L'une des premières mesures de son gouvernement fut le fameux décret qui clôt l’histoire des Chroniques, et que nous retrouvons en tête du livre d'Esdras, décret d’amnistie, de liberté de conscience et de réparation. C'était, de la part du maître, un décret de joyeux avénement; c'était peut-être aussi un acte de foi. L’historien Josèphe raconte que ce fut la lecture du prophète Ésaïe (XLIV, 28; XLV, 1) qui exerça sur l'esprit du roi conquérant cette salutaire impression * : heureux autant que surpris de voir que son nom était
Antiq. jud., Liv. IX, chap
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populaire parmi les Juifs avant même qu'il fût au monde, il s'empressa de réaliser leurs espérances, et fitacte d’obéissance envers «l'Éternel, le Dieu d'Israël, le Dieu qui habite à Jérusalem,» foi ignorante, foi obseure, lumignon -fumant, que nous ne pouvons juger, et qui ne doit pas nous surprendre chez un homme qui sort du paganisme et qui a eu pour maîtres en la foi des Israélites dont l'idée fixe était la patrie et la reconstruction du temple. Il dit : l'Éternel, le Dieu des cieux, m'a donné tous les royaumes de la terre. Il dit encore : l'Éternel m’a ordonné: et il obéit. Un Hébreu n'aurait pu faire davantage. Il obéit, et sans le savoir encore, il accomplit une autre prophétie, celle des soixante et dix années de Jérémie. Dieu, sans doute, acheva son œuvre dans le cœur de celui qu'il avait appelé son Oint, son Berger, «pour qu’il connût qu'il est l'Éternel, et qu'il n’y en a point d'autre.»
Des millions de Juifs habitaient la terre étrangère; bien peu d’entre eux profitèrent de la liberté qui venait de leur être accordée. Presque tous étaient nés en Babylonie ; leur patriotisme et leur foi s’en ressentient. Une première caravane, de 42,360 personnes, se composait de ceux «dont Dieu réveilla lesprit;» ils se mirent d’abord en marche pour la Terre-Sainte, accompagnés de 7,800 serviteurs, de 736 chevaux, de 245 mulets, de 435 chameaux, et de 6,720 ânes, chargés des dons des Hébreux: or, argent, provisions de
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toute nature; emportant avec cux ce qui élait plus précieux que tout le reste, les milliers de bassins d’or et d'argent, vaisseaux du temple, et ustensiles divers, que Nébucadnetsar avait emportés de Jérusalem, et que Cyrus fit restituer à leur propriétaire légitime; il les remit entre les mains de Sesbatsar ou Zorobabel, prince de Juda, chef politique de cette caravane, qui allait fonder une colonie sur les débris d’une patrie. Zorobabel était fils, ou plutôt petit-fils de Salathiel, fils de Jéhojachin, avant-dernier roi de Juda. «Sa force, dit le prophète, sera non une armée, mais l'Esprit de l'Éternel» (Zacharie IV, 6). Le fait de son origine royale est incontesté, comme 1l est incontestable; mais 1l y a des incértitudes sur sa généalogie; il est appelé fils de Pédaja (1 Ghron. IE, 19), et les noms de ses enfants ne sont pas partout les mêmes.
Les questions généalogiques, de même que les questions chronologiques de cette époque, et, en général, de l’histoire ancienne, deviennent toujours plus compliquées à mesure qu’on veut les approfondir davantage, et l’on doit reconnaître qu’elles sont aussi insolubles que peu intéressantes. Nous ne nous y arrêterons pas; chacune exigerait un ouvrage spécial, et d’ailleurs n’aboutirait pas. Disons seulement, pour n'y plus revenir, que les listes généalogiques bibliques, dressées presque toujours en vue d’un dessein particulier, ne donnent jamais la succession complète de tous les noms d’une race, mais seu-
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lement les plus saillants au point de vue du but que se propose l'écrivain; que souvent un même individu portait deux noms différents (Sesbatsar ou Zorobabel, _ Joad ou Jéhojadah, Jéhoachaz ou Achazia, etc.); quelquefois trois (Jéchonias, Jéhojachin, ou Chonja); et que souvent, enfin, le même nom unique servait à désigner des personnes différentes (Darius, Xerxès, etc.). Si la solution de la difficulté ne se trouve pas dans un ou l’autre de ces trois faits, il faut renoncer à la chercher; il y a erreur de l'écrivain ou au copiste, et la manière dont étaient tenus les registres de l’état civil, ou ce qui en tenait lieu à ces époques de trouble, : ne laisse aucun droit d'espérer qu'ils puissent jamais se rectifier ou se retrouver après un intervalle de plus de vingt-trois siècles.
Ajoutons que l'histoire profane, survenant avec d’autres noms encore, augmente les difficultés au lieu d'aider à les résoudre. Des trois Artaxercès de l'Écriture, l’un s'appelle dans lhistoire profane le faux Smerdis, ou Spendata, ou Oropaste; l'autre probable- _ment Xerxès, l'époux d’Esther,; l’autre Artaxercès Longuemain. Parmi les trois Darius, l’un serait Darius-le- Mède, l'autre Darius, fils d'Hystaspe; l’autre, enfin, Darius Nothus. Des trois Assuérus, l'un serait Astyagele-Mêde, l'autre Cambyse, le troisième peut-être encore Xerxès, l'époux d'Esther. Mais on n'ose rien affirmer, et pourtant ici nous avons encore le contrôle de l'Histoire sainte.
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Plus tard, au milieu des incertitudes des historiens profanes, qui fourmillent d'erreurs, on se perd, en Égypte, dans les Ptolémée et les Cléopâtre; en Syrie, dans les Antiochus, les -Séleueus et les Démétrius. Ajoutez-y que les rois de Syrie et ceux d'Égypte ont, les uns et les autres, l'habitude de se décerner des surnoms élogieux et caractéristiques, qui se retrouvent les mêmes dans lun et dans l’autre pays; Philopator, Épiphanes, ete., tandis que leurs peuples leur donnent d’autres surnoms, quelquefois moins flatteurs, mais qui n’en demeurent pas moins acquis à l'histoire; Évergète, au moins l’un des Évergètes, s’appellera Physcon. La Syrie a pour sa part au moins trois Nicator, deux Sidétès, tandis que l'Égypte à des Évergètes, des Philadelphe, des Philopator, des Philométor, au milieu desquels on a bien de la peine à trouver, et surtout si on l’a perdu, à retrouver son chemin.
‘Quant à la chronologie, nous ne citerons qu’un seul exemple des incertitudes qui règnent sur cette époque, et dont la cause principale se trouve peutêtre dans la manière différente de compter le temps chez les différents peuples de lantiquité, dans les ères - qui varient suivant lés pays et suivant les historiens, et surtout dans l'absence totale d’une histoire vraiment digne de ce nom. Zoroastre, le fameux fondateur ou le réformateur de la secte des mages, cet homme qui pendant des siècles a rempli de son nom, de son im-
portance et de son autorité, toute l'Asie, vivait, suivant les uns, au sixième siècle, suivant les autres, cent ans plus tôt; si l’on ignore l’époque exacte à laquelle parut cet homme si remarquable, si lon ignore et sa famille et son pays, si les recherches à cet égard sont inutiles et sans résultat, on peut comprendre la presque complète inutilité des recherches chronologiques sur d’autres points moins importants, soit de l'Histoire sainte, soit de l'Histoire profane. Nous laisserons done ce travail aux hommes spéciaux, nous contentant de glaner parmi les résultats de leurs recherches ceux qui paraissent le plus définitivement acquis à lhistoire.
Zorobabel, avons-nous vu, était le chef politique de lPémigration. Le chef religieux était Jésuah ou Jéhosuah, fils de Jéhotsadac, de la souche d’Aaron et d'Éléazar; il se montra digne de sa tâche.
Les tribus de Juda et de Benjamin furent celles qui fournirent le plus fort contingent à la nouvelle colonie; elles avaient été déportées les dernières, et n’avaient pas encore eu le loisir de se façonner au joug; les autres en avaient davantage pris l'habitude. Des vingt-quatre classes de sacrificateurs de la tribu de Lévi, qui avaient été transportées à Babylone, il n’y en eut que quatre qui retournèrent au pays (Esdr. Il, 36- 99). Plusieurs individus isolés, quelques familles même des autres tribus se joignirent aussi à l’expédition, comme il paraît par divers passages (1 Chron. IX, 9),
et par quelques indications du Nouveau Testament (Luc IL, 36; Jacq. L,1; Act. XXVI, 7). Mais le plus grand
nombre, devenus propriétaires fonciers, étaient devenus indifférents : ils gazèrent leur indifférence du voile de la philosophie; puis ils dédaignèrent leur religion; puis, avec la religion, le patriotisme même disparut, car Moïse avait indissolublement uni l’une à l’autre. Ces dix tribus restèrent donc dans l'exil, et nous les. y laisserons. L'histoire des Juifs dans la période qui nous occupe ne les concerne pas, et nous n'avons pas à suivre leurs destinées. Avant de les quitter cependant, rappelons qu’elles ont existé, et que leurs descendants doivent exister encore : (Quant aux autres tribus, dit l'historien Josèphe (Antiq. jud. XI, 5), elles sont demeurées au delà de l'Euphrate, et il est presque incroyable combien elles se sont multipliées.» Mais que sont-elles devenues? Sont-elles au milieu des Tartares et des Mongols, comme le pense Blumhardt ? ou dans la Scythie voisine de l'Inde, comme laffirmait, au douzième siècle, le célèbre prêtre-roi Jeanle-Nestorien? ou dans les montagnes du Kurdistan, comme Grant le suppose? ou chez les Afghans, ainsi que l’affirme le voyageur Burne, et, après lui, le missionnaire Carey, et le missionnaire Marshmann, beaupère du général Havelock? ou dans les montagnes du Thibet et en Chine, comme le croit le missionnaire Wolff? Gutzlaff a découvert en Chine une petite co- Jonie de vrais Israélifes, qui paraissaient tellement
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peu au courant de ce qui se passe, qu'ils ignoraient jusqu’à la venue du Messie, il y a dix-huit siècles, et ne savaient rien de l'établissement d’une Église chrétienne dans ce monde. Dans les montagnes de l’Abyssinie, un missionnaire vient également de trouver une autre colonie juive, entièrement dans les mêmes conditions, c’est-à-dire dans lignorance la plus complète de ce qui s’est passé dans le monde religieux depuis 2000: ans. D’autres, enfin, ont cru retrouver leurs traces en Amérique, chez les Indiens du Nord, et chez les Mexicains. Ce qui résulte le plus clairement de tous ces renseignements et de toutes ces suppositions, c’est que le sort des dix tribus est complétement inconnu : l'opinion de Grant est tout ensemble la plus probable par elle-même, et celle qui se rapproche le plus des données de Josèphe; elle semblerait confirmée par les paroles de Zacharie VIIE 7; X, 7-10.
Abandonnons maintenant cette portion du peuple de Dieu qui est désormais, et pour un temps, jugée indigne de représenter sur la terre, même les sévérités et les jugements de l'Éternel, et suivons le petit troupeau dans son pélerinage. Sa tâche est grande, car il a tout à refaire et dans les conditions les plus défavorables ; les ruines anciennes entraveront les constructions nouvelles ; puis 1l y aura de faux amis, de faux frères, de faux juifs, les samaritains, qui se jomdront aux païens, les possesseurs actuels du ter-
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ritoire, pour repousser les pacifiques voyageurs qui viennent reprendre possession de lhéritage de leurs pères. Ceux-ci, néanmoins, seront secondés, et leur travail facilité, par les ordres immédiats de Cyrus aux satrapes assyriens.
Ils mettent donc la main à l’œuvre; l'autel des holocaustes est relevé, les fondements du temple sont posés, quelques maisons apparaissent çà et là; les jeunes gens admirent et se réjouissent; les vieillards comparent et pleurent. Mais bientôt les samaritaqns dont les juifs ont repoussé l'alliance et la coopération, irrités de ces dédains inattendus, mettent des entraves, suscitent des obstacles, multiplient les intrigues et les calomnies, et réussissent d’abord à retarder les travaux sous Cambyse (Gyrus venait de mourir, 530), puis à les faire suspendre indéfiniment sous le faux Smerdis, l'Artaxerce de Esdr. IV, 7, qui, pendant sa courte usurpation de huit à neuf mois, trouva ainsi le moyen de faire la guerre à Dieu. Un Seigneur perse, Darius, fils d'Hystaspe, lui succéda, grâce à la ruse bien connue de son écuyer, et au hennissement de son cheval; il devait occuper le trône trente-six ans (521 à 485). Instruit par les énergiques réclamations des Juifs, et s'étant assuré qu'il existait en effet un décret de Cyrus, qui rendait aux exilés leur patrie et leur religion, Darius, qui ne demandait pas mieux, pour asseoir sa dynastie, que de suivre les traces du plus illustre de ses prédécesseurs, promulgua un
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second décret, très-énergique, à l'appui de celui de Cyrus. «Retirez-vous de là, disait-1l à des préfets trop «zélés, Tattenaï, Setharboznaï et autres ; retirez-vous «de là, et laissez faire l'ouvrage; fournissez aux «Juifs tout ce qui sera nécessaire. et quiconque «changera ceci, j'ordonne qu’on arrache de sa mai- «son un bois qui sera dressé afin qu'il y soit ex- «terminé ; et qu'à cause de cela on fasse de sa mai- «son une voirie. Et que Dieu qui a fait habiter là son «nom, détruise tout roi et tout peuple qui aura étendu «sa main pour changer et détruire cette maison du (Dieu qui habite à Jérusalem. » (Esd. VE 6, ï. 2)
Darius était peut-être un usurpateur, dans le sens moderne du mot, et dans tous les cas un despote; mais quand un gouvernement se sert de sa puissance pour faire exécuter les lois, et pour protéger les droits des faibles contre les caprices des forts, il se fait quelquefois pardonner les torts dé son origine, et même la nature de son pouvoir. Les préfets et les gouverneurs durent obéir. On peut se représenter la joie qu’éprouvèrent les juifs pieux de Jérusalem, en lisant cet ukase royal, et les actions de grâces qui s’'élevèrent de leur cœur vers le Dieu du ciel. Je dis les juifs pieux, car les indifférents, lassés par les difficultés, s'étaient déjà détournés d’une religion qui leur imposait tañt de sacrifices, et laissant là les travaux du temple, malgré les exhortations des Aggée et des Zacharie, ils se construisaient pour eux-mêmes
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de splendides maisons qui ne portaient aucun ombrage à l'autorité, et qui pouvaient faire croire à la prospérité nationale, comme si des quartiers nouveaux garantissaient une vie nouvelle. Bientôt la famine vint en aide aux prophètes (Aggée I, 6-11) ; Le peuple dut se rappeler que «l'or et l'argent sont à l'Éternel:» les travaux reçurent une nouvelle et vigoureuse impulsion, et trois ans après, en 9195, vingt. ans après la pose de la première pierre, le temple fut entièrement achevé, et solennellement consacré !
Cest probablement à cette époque que vivait Zoroastre. Quelques détails de son histoire ont fat croire qu'il était Juif; on a même été jusqu’à le faire élève ou serviteur Îde Daniel (Prideaux, Basnage) ; mais ces suppositions, déjà peu probables en ellesmêmes, et qui ne reposaient que sur des bases fragiles, sont formellement contredites par les travaux et les découvertes de ces dernières années. Gomme ceux de Mahomet, les livres de Zoroastre , nommés: Zend-Avesta, ou allume-feu, se composent en grande partie, et c’est la meilleure partie, d'emprunts faits à l'Ancien Testament. Les mages n’adorent pas le feu, mais Dieu sous l’image du feu; toujours la même, peu subtile, distinction des idolâtres de tous les temps et de tous les pays.
Xerxès monta sur le trône en 475. Sous son-règne, les juifs qui se trouvaient encore dans les provinces de l'empire perse , furent exposés à un grand danger
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auquel ils échappèrent d’une manière providentielle, et dont le livre d'Esther nous a conservé le souvenir. Grâce à la reine Esther, la monarchie perse n’a pas de Sainte-Barthélemy dans son histoire.
En attendant, les affaires des juifs n’avançaient pas beaucoup; et sous tous les rapports la nouvelle colonie de Jérusalem était dans un état peu satisfaisant. Finances, police, instruction publique, législation, tout était pauvre. Mais c’est surtout sous le rapport religieux qu'ils avaient grand besoin du secours que, sous le roi Artaxerxès-Longuemain (465 à 424), Esdras allait leur apporter. Fils de ce Séraja qui avait été mis à mort par Nébucadnetsar (2 Rois XXV, 17), ou plutôt son petit-fils, et peut-être son arrière-petitfils, Esdras fut mis par Artaxerxès-Longuemain à la tête de la seconde colonie qui revint en Judée en 497.
Cest à cette même année qu’on rattache d'ordinaire aussi le commencement des soixante-dix semaines de Daniel, IX, 24.
Prêtre, mais revêtu d’une grande autorité politique, Esdras apporta des présents considérables à la colonie souffrante, de l'or et de l'argent, dont elle avait bien besoin; mais en même temps 1l se mit avec vigueur à l'œuvre importante de la réformation des mœurs, réforme devenue indispensable. Les descendants d’Abraham , le peuple de Moïse, les exilés de Babylone, péchaient plus par ignorance que par endureissement.
À vrai dire, ils ne connaissaient plus leur religion. Disséminés au milieu des idolâtres, nés sur la terre étrangère, sans ministère régulier, sans livres, car les manuscrits étaient rares, ils étaient sans instruction et presque sans éducation. Quelques traditions que les pères racontaient à leurs enfants, quelques psaumes qu'ils chantaient en famille, quelques préceptes de Moïse, peut-être le décalogue, voilà tout ce que la masse du peuple avait appris; la circoncision était peut-être le seul rite pratiqué parmi cette population de proscrits. En revanche, ils avaient sucé les idées paiennes, et leur foi religieuse, comme leur morale, était un mélange de contradictions, dont ils ne pouvaient se rendre compte, et dont il faut rendre responsables les malheurs des temps bien plus encore que les intentions des fidèles. On en a la preuve dans la manière humble avec laquelle les Israélites reçurent les remontrances de leurs chefs en plusieurs circonstances, et dans la promptitude avec laquelle ils s’empressérent d’obéir, alors même quil fallut fouler aux pieds leurs intérêts et leurs affections, notamment dans les affaires de l'usure et des mariages mixtes.
Esdras était «un scribe bien exercé en la loi de Moïse ;» en outre il s'était de bonne heure et sérieusement préparé pour le ministère qu'il devait remplier : il avait «disposé son cœur à étudier la loi de l'Éternel, et à la faire, et à enseigner parmi le peuple
d'Israël les statuts et les ordonnances. » Il était à tous égards l'homme de la situation.
Néhémie ne tarda pas à le rejoindre, en 445, avec le titre de gouverneur, et l'autorisation de reconstruire les murailles de Jérusalem: il finit ce travail en ecinquante-deux jours, en dépit des intrigues des samaritains. On peut juger par là de ce que devaient être ces fortifications.
Ces deux hommes se complétaient l’un l’autre, et quoique la tradition ait placé Esdras bien au-dessus de Néhémie, puisqu'elle appelle le premier la tête et le second le bras, Néhémie ne le cédait à Esdras ni en piété, ni en dévouement, ni en patriotisme. Sa position fut plus humble ; il représentait davantage le pouvoir temporel, Esdras le pouvoir spirituel, deux ordres d'autorité qui, même chez les Israélites, furent toujours soigneusement séparés l’un de l’autre, sauf aux moments des grandes crises nationales.
. Pendant qu'Esdras veillait aux affaires ecclésiastiques, instruisant le peuple, commentant la loi, préchant la parole, Néhémie réprimait l'usure, vieille question toujours grave, non encore résolue, et prenait les mesures nécessaires pour la défense de la ville et la sûreté de la population. Ils eurent à combattre surtout les mariages mixtes, fort nombreux dans la colonie, et que plusieurs considéraient comme chose fort indifférente en elle-même, parce qu'ils étaient indifférents; que d’autres regardaient peut-
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être comme un progrès social dans la tolérance; que d'autres enfin supposaient devoir tourner au profit du judaïsme, et qui dans tous les cas avaient envahi, jusqu’au sanctuaire.
Malachie prophétisait au même moment, et ses oracles peuvent servir de complément et d'explication à l’histoire telle que nous la trouvons dans le livre de Néhémie.
L’historien grec Hérodote qui florissait alors, et qui hivrait au monde ses merveilleux récits, où l’imagination le dispute à la science et l'emporte bien souvent, Hérodote pouvait déjà comparer Jérusalem à Sardes sous le rapport de la grandeur, ce qui prouve à quel degré de prospérité le pieux gouverneur avait porté la ville ressuscitée. Hérodote l'appelle Kadytis, mais 1l est évident que ce n’est là que la corruption du nom hébreu Kedushu, la ville sainte, que ses habitants aimaient à lui donner.
Au bout de douze ans, Néhémie dut retourner à la cour de Perse, pour y reprendre auprès d’Artaxerxès les importantes fonctions, toutes de confiance, qu'il y remplissait. Pendant son administration, il avait fait preuve du plus grand désintéressement, ne voulant accepter de ses compatriotes aucune espèce de rétribution. On peut dire de toutes manières qu'il s'était montré un gouverneur sans peur et sans reproche, héros pacifique dont la force était dans la prière, et qui sut dédaigner et déjouer tous les attentats essayés
contre sa personne. Son absence se fit douloureusement sentir. Rappelé par ses compatriotes, il lui fut permis de retourner auprès d'eux au bout d’un cerlain temps, qui n’est pas autrement déterminé (Néhém. XII, 6). Il est probable que ce fut sous le règne de Darius Nothus, #15 avant Jésus-Christ. Les désordres qui lui furent signalés à son retour, prouvent qu'il avait fait une absence assez longue, car non-seulement 1l vit des Juifs qui avaient de nouveau contracté des mariages avec des femmes païennes, mais des enfants étaient nés de ces unions illicites, et ces enfants étaient assez âgés pour pouvoir parler; on s’étonnait de les entendre parler asdodien, la langue de leurs mères, mais ils ne savaient point parler juif. Néhémie rétablit le culte, cassa les unions contractées avec des femmes étrangères, et condamna la condescendance coupable du pontfe défunt, Eliasib, qui avait cédé l'usage d’un des appartements du temple à un affranchi hammonite, Tobija, chef d’une tribu samaritaine. à
Toute cette réforme de Néhémie porte le cachet d’une violente exaspération. Ici: «je jetai tous les meubles hors de la chambre.» Là : «j'en battis quelques-uns et leur arrachai les cheveux.» Ailleurs : € je chassai le grand sacrificateur d’auprès-de moi.» Puis, comme couronnement de tous ces actes étranges que nous n'avons pas le droit de juger, surtout d’après le point de vue chrétien, ces belles invocations : «Mon
Dieu, souviens-toi de moi touchant ceci, et n’efface point ce que J'ai fait d’une bonne et d’une sincère affection pour la maison de mon Dieu.»
Quoi qu'il en soit, ces réformes furent la cause ou l’occasion de la construction d’un temple des Samaritains sur le mont Guérizim. Un des fils du pontife Jéhojadäh, fils d'Eliasib, avait épousé la fille de Samballat, gouverneur perse de la Samarie; expulsé de Jérusalem pour ce fait, il se retira auprès de son beaupère qui, avec l’autorisation du roi, lui construisit un temple, et linvestit du pontificat, parce qu’il appartenait à la famille sacerdotale. À côté du mal toujours on peut trouver quelque bien; depuis qu'ils eurent un temple à eux, avec le culte régulier organisé par un pontife, les Samaritains renoncèrent définitivement à l'idolâtrie. Nous aurons, du reste, l’occasion de revenir sur l’histoire de cette secte et de cette nationalité.
Malachie,,le dernier des prophètes, disparaît de la scène sans bruit, comme il y était entré. Esdras meurt à Jérusalem, dans un âge fort avancé, cent vingt ans, dit-on, laissant une réputation presque légendaire, après avoir accompli une œuvre de réformation et de restauration dont nous aurons à reparler à cause des traditions qui s’y rattachent (voy. chap. Il). Quelquesuns cependant racontent qu'il retourna en Perse, et qu'il y mourut. Benjamin de Tudéla, rabbin du douzième siècle, dit qu’on lui a montré son tombeau sur les bords du fleuve Semura. Néhémie, enfin, le der-
nier des hommes de l’Ancien Testament, reste à Jérusalem en qualité de gouverneur, et probablement y finit ses jours. Il ne paraît pas qu’il ait été remplacé. Il semble, au contraire, que la Judée ait été dès lors rattachée à la Syrie et à la Phénicie pour ne former avec ces deux provinces qu'un seul et même gouvernement. x
Ceci se passe 495 ou 490 ans avant Jésus-Christ. Les habitants de la Judée vivent en paix et en sûreté depuis plus de vingt ans. Cette paix doit durer cent ans encore sans être troublée, et leur nationalité nouvelle pourra se développer et s’affermir. Nous voici sortis de l'Histoire sainte; l'Histoire profane du peuple juif va commencer; nouvelle crise, nouvelle école, nouvelle éducation; la voix du dernier prophète a retent; ses dernières paroles ont annoncé le Précurseur et le Rédempteur, le mot suprême de l’ancienne économie; puis, les voix célestes se taisent,.et le silence succède aux oracles. À
Nous-mêmes désormais nous n’aurons plus pour nous guider dans l’étude de cette histoire, cette parole sûre qui nous a conduits jusqu'ici. Au lieu des Samuël, des David et des Jérémie, nous aurons le brillant, mais crédule et incroyable Hérodote; le médecin Ctésias, que ses contemporains eux-mêmes, Aristote en particulier, traitent de menteur, ou tout au moins d'auteur fabuleux; Xénophon, judicieux, mais doctrinaire et systématique; les Apocryphes avec
leurs légendes et leurs contraditions; Philon le juif, avec ses tendances alexandrines et platoniciennes; Josèphe, avec son servilisme étranger, son parti pris, et ses anachronismes; les lourds Targums, massif répertoire de la fantaisie et de la piété juive aux jours de la décadence; puis, parmi les ouvrages plus modernes, les travaux de Prideaux, de Basnage, de Des - Vignoles; les recherches de M. Nicolas, sur les doctrines des Juifs; les livres de M. Salvador, et les remarquables volumes d'Ewald, Geschichle des Volkes Israels, principalement le tome IV, qui va d'Esdras à Jésus-Christ.
Une nation qui vit en paix n'a guère d'histoire; c’est son bonheur. On peut décrire les horreurs dramatiques de la guerre, les péripéties d’un siége ou d’une retraite, les chances diverses d’une bataille; mais qui s’est Jamais donné la peine de raconter la poétique épopée du commerce qui rele entre elles les parties les plus éloignées du globe, ou les développements de l’agriculture, ou les émotions de la science et des arts; et pourtant quelle vie dans les drames de la paix! Mais c’est la vie de famille, et le bruit ne lui convient pas.
Les cent années qui nous séparent d'Alexandre seront peu accidentées; les hommes succèdent aux hommes; mais la nation demeure, et sa physionomie ne change guère. |
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Nous avons vu la ville se bâtir : Jetons maintenant un coup d'œil sur sa vie intérieure, sur la vie de ce peuple en quelque sorte tout nouveau qui l’habite, et dont nous racontons l’histoire.
Ce sont des descendants d'Abraham, en grande partie des hommes de Juda et de Benjamin, quelques lévites, quelques éphraïmites. Longtemps divisés en tribus, même sous la monarchie, ils ont compris tout ce qu'il y a de faiblesse dans ce morcellement, même fédératif; ils ont compris que l’union fait la force : de part et d'autre ils se recherchent, et travaillent au grand œuvre de l’union nationale, désirable pour ceux de Juda, qui sont peu nombreux vis-à-vis de leurs adversaires; nécessaire presque aux hommes d'Ephraïm, parce que c’est à ceux de Juda seuls, à ceux de Jérusalem, que le texte de l’édit de Cyrus semblait rendre la liberté. Ils s'unissent en sacrifiant leurs anciens noms, et celui de Judéens ou de Juifs, commence à prévaloir. C’est une grande chose dans une vie qu'un changement de nom; c'est une plus grande chose dans l’histoire d’un peuple; la Suisse n’est plus l’Helvétie, la France n’est plus la Gaule; et le nom de Juifs rappelle de tout autres souvenirs et réveille d’autres impressions que celui d’Hébreux ou d'Israélites.
1. C'est peut-être par un motif de ce genre, et parce qu'à la lôngue le nom de Juif avait pris une signification injurieuse, que les Juifs de France ont tenu à ce que leur nom légal fut celui d'Israélites.
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Il ne faut done pas s'étonner de voir des faits nouveaux se Joindre à ce premier fait. Non-seulement ils perdent leurs noms, mais encore ils perdent leur langue et leur forme de gouvernement.
Leur langue: ils parlaient hébreu; mais leurs fils, élevés à l'étranger, pleins des souvenirs de l'enfance,
toujours, et toujours plus en rapports de commerce et d'affaires avec les étrangers, ne tardèrent pas à savoir deux langues, l’une l’hébreu, la langue sainte, la langue du culte, langue de luxe, que finirent par oublier les indifférents; l’autre, la langue d’Aram ou de la Mésopotamie, l’araméen avec un mélange de ses deux dialectes, le caldéen et le syriaque, langue pauvre et peu développée, mais langue des affaires et de la vie commune; langue, du reste, que parlaient tous leurs compatriotes demeurés en arrière dans les prairies de Babylone, et qui, par tous ces motifs, devait de plus en plus devenir la langue dominante en Judée, comme le grec devint avec le temps la langue parlée, la langue vulgaire des Juifs dispersés en Égypte.
Ils perdirent également leur constitution politique et leur forme de gouvernement; c'était dans la nature des choses. Ils s'étaient lassés de la république sous Samuël; dès lors ils avaient assez joui de la monar-
On comprend cette légitime susceptibilité; mais le nom d'Israélites n’en est pas môins un anachronisme, une inexactitude historique pour les descendants du royaume de Juda.
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chie sous toutes les formes, depuis Saül jusqu’à Sédécias, pour ne pas la regretter beaucoup : la domination étrangère (et depuis les jours de Jacob ils en avaient connu plus d’une) était ce qu'ils redoutaient le plus: le régime des gouverneurs, en quelque sorte proconsulaires , qu'ils avaient eu depuis Guédalia jusqu'à Néhémie, avait trouvé son adoucissement dans l'excellence des hommes appelés à ces hautes fonctions, et dans le concours des souverains-pontfes, appelés à Jouer un rôle dans l'administration du pays. Dorénavant, et pendant longtemps, le gouvernement théocratique sera le seul qui régira Jérusalem, à peine voilé par l'ombre de commissaires, qui ne viendront de Babylone que pour faire acte dé présence, et maintenir, quant à la forme, les droits des rois de Perse. Les prêtres, sous l’omnipotence du Sanhédrin, seront, pendant un siècle, les vrais maîtres et gouverneurs du pays. a dt
Amsi, complétement indépendants sous le rapport religieux, et presque indépendants sous tous les autres rapports, les Juifs étaient placés dans les meilleures conditions pour travailler à leur développement moral Le nombre des prêtres qui les avaient suivis depuis le retour, était assez considérable pour suffire à tous les besoins du culte. L’habitude prise depuis Esdras de faire les jours de- sabbat des lectures et des explications publiques de la loi et des prophètes, contribuait à entretenir dans la population des idées
saines ét des préoccupations élevées. Le peuple avait salué avec joie cette innovation qui nous paraît si naturelle; et pour mettre un plus grand nombre de fidèles en mesure de profiter de ce bienfait, on multiplia de lieu en lieu ces lectures bibliques; on affecta à cette nouvelle forme du culte de nouveaux locaux, auxquels on donna le nom assemblées, en grec synagogues ou églises, et si le sacrifice proprement dit continua de se célébrer exclusivement dans le temple, pour rappeler qu'il n’y aura jamais qu’un seul . sacrifice pour les péchés du monde, l'instruction et l'édification purent se répandre librement de toutes parts, comme un pressentiment des temps nouveaux où le culte en esprit et en vérité serait seul réclamé des adorateurs de Dieu.
S'ils ont plus de prophètes, les appels de Dieu ne leur manqueront cependant pas. Dans l'existence nouvelle que lédit de Cyrus a inaugurée pour eux, au milieu de leurs champs et de leurs vignes, dans leurs comptoirs, dans leurs ateliers, poursuivant avec le pain quotidien les biens de la terre et les jouissances de luxe, ils peuvent encore, S'ils Le désirent, travailler pour un plus noble et plus précieux objét. Leur horizon s’est agrandi par lexil. Leur contact avec de. puissantes nations, la part qui leur a été faite dans de grands événements, a nécessairement étendu le cercle un peu restreint dans lequel se mouvaient leurs pères. Ïs ne peuvent plus être à leurs propres veux le centre
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exclusif du monde visible; la montagne de Sion n’est ni la plus belle, ni la plus haute; le temple de Jérusalem n’est pas le plus beau; ce qu'ils admiraient comme unique, lorsqu'ils ne pouvaient pas comparer, ils ne peuvent plus. lui donner une place exclusive dans leur naïve admiration; les barrières qui les séparaient de la réalité ont été rompues; leur orgueil national a été brisé par les châtiments qui ont fondu sur eux et qui les ont forcés de crier merci. L'idée de l'humanité a pris chez eux de plus justes proportions. Les idées de Dieu et de l'éternité doivent leur être devenues à la fois plus, vivantes et plus familières, et si l’avenir renferme encore pour eux bien des obscurités, s'ils ne sont pas encore venus à l’idée chrétienne de la vie éternelle, du moins ils ont appris à se préoccuper de l'avenir ; ils regardent à l'avenir; l'avenir, c’est leur espérance et leur consolation; le présent a cessé d’être tout pour eux. | \
Quand leurs pensées s'élèvent, ils ont, pour les empêcher de s’égarer, leur temple, leursinstitutions, leur histoire et leurs livres saints.
Leur temple est sans doute bien modeste, soit qu'ils _ le comparent aux splendeurs de celui qui l'a précédé, ou qu'ils le rapprochent des riches et grandioses monuments de Babylone; mais il continue d’être une protestation contre lidolâtrie, un témoignage de lunité de Dieu, un appel à la fidélité, un gage d’espérance et d'amour, un jalon de l'avenir. Un prophète,
d’ailleurs, n’a-t-il pas annoncé que: «la gloire à venir de cette maison serait plus grande que la première.» Toutefois les espérances de l'avenir n’aident pas toujours à supporter les amertumes ou les humiliations du présent, et les Juifs les plus pieux, de même que les plus indifférents, étaient sensibles à l’infériorité relative du temple de Zorobabel. Ils regrettaient surjout cinq choses qui se trouvaient dans le temple de Salomon :
L’arche de l'alliance. Qu'’était-elle devenue? Avaitelle été détruite avec le premier temple? Avait-elle été transportée à Babylone avec les autres trésors, et non restituée ? ou plutôt avait-elle été cachée par les sacrificateurs eux-mêmes, par Jérémie peut-être, dans la prévision du retour et de la restauration du culte? C’est cette dernière supposition qui paraît la plus probable; mais les années auront passé làdessus, et le secret de la mystérieuse retraite aura été enseveli avec ceux qui avaient été chargés de le garder.
L'esprit de prophétie. C'était bien là la vraie lacune et la plus sensible; elle ne fut pas d’abord complète, puisque Aggée, Zacharie et Malachie prophétisèrent sous le second temple. Quand elle se fit sentir plus tard, les hommes pieux purent comprendre, en lisant
1. Aggée, IT, 9. Mal traduit dans nos versions qui portent : «La gloire de cette seconde maison, » au lieu de : « La seconde gloire de cette maison. »
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leurs livres sacrés, que si les prophètes avaient disparu, leur esprit, leurs oracles étaient restés.
L’oracle, ou la nuée sainte, appelée encore la Présence divine, en hébreu Shekina, qui se montra pour la première fois au désert, lorsque Dieu consacra le ‘ tabernacle; puis, dans le temple de Salomon, lors de la dédicace.
Le feu sacré, constamment entretenu jour et nuit par les prêtres, depuis le jour où il était miraculeusement descendu sur l'autel dans le temple de Salomon. |
Enfin, l’Urim et le Thummim, distinct du pectoral, mais intimément uni avec lui, différent des pierres précieuses elles-mêmes, et probablement caché dans la doublure du pectoral. On ignore ce que c'était au juste. On le consultait dans toutes les circonstances critiques de la théocratie; maisil n’est pas sûr qu'il fût même dans le premier temple. Comme il représentait le gouvernement direct de Dieu, on présume qu’il cessa de rendre des oracles à l’avénement de la monarchie en Israël, lorsque le gouvernement de Dieu fut remplacé par des rois agissant selon leur volonté et sous leur responsabilité.
Quelques auteurs ajoutent, parmi les choses dont la lacune se faisait encore sentir, l'huile sainte que Moïse avait composée pour le sacre des prêtres et des rois, Exod. XXX, 92 et suiv. S'ils ont réellement senti cette lacune, cela prouve en faveur de leur candeur
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et de leur bonne foi, car ils auraient pu s’en procurer aussi facilement qu’on l'a fait dans les Gaules depuis Clovis jusqu'à Louis XVI. La Sainte-Ampoule dont 1789 à fait justice, eût été pour les juifs d’une reproduction d'autant plus aisée que Moïse en avait-donné la recette, et qu'il n’y rattachait comme composition rien de magique, ni comme origine rien de céleste.
Le temple était donc pour les juifs pieux, malgré tout ce qui lui manquait, et peut-être aussi par tout ce qui lui manquait, un appel à chercher les choses qui sont en haut, et l’'accomplissement réel et spirituel des promesses faites aux pères. Dieu en leur rendant un temple, mais un temple pour ainsi dire incomplet, voulait les sevrer peu à peu du lait des premiers commencements, et transformer en hommes ces enfants de la foi.
Du reste, l’ensemble de leurs institutions, que nous ne pouvons point énumérer ici, mais que nous devons au moins rappeler, venait s'ajouter à existence du temple pour entretenir chez eux non point un vague sentiment religieux, mais les faits positifs de la révélation divine, le grand et triste fait du péché, la corruption naturelle de l'homme, le procès de l'Éternel avec son peuple, l'attente d’un Sauveur, l’expiation du péché par l’effusion du sang. Leurs sacrifices sans cesse renouvelés étaient une prédication de tous les jours ; le clergé, le sanctuaire, la circoncision, les sabbats, les synagogues, tout était, suivant l'expression
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de Daniel IX, 24, une vision et une prophétie, dont le langage, à côté de ses obscurités, renfermait assez de clartés pour conduire dans le chemin du vrai, du juste et du bon, ceux qui désiraient y marcher. Mais, plus que cela, les Juifs avaient leur histoire et leurs souvenirs; et l’on peut dire que l'expérience, une expérience de douze siècles, ne fut pas entièrement perdue pour eux. Ils durent en profiter, soit au point de vue religieux, soit au point de vue politique. Sous le premier rapport ils profitèrent davantage que sous le second. De lidolâtrie, il ne saurait plus en être question parmi eux; les souffrances qu'ils ont éprouvées ont en quelque sorte déteint en horreur contre la cause de leurs souffrances, et c’est bien pour toujours qu'ils demeureront enfin fidèles au dogme de l'unité de Dieu, et qu’ils proscriront le culte des idoles et des images ; aussi, depuis cette époque, ne les verrons-nous plus, sauf quelques rares exceptions individuelles, dont nous parlerons plus loin, succomber à la tentation d’embrasser un culte étranger, idolâtre et polythéiste. Il y a là cause gagnée. Sous le rapport politique, ils se décideront enfin à se conformer aux instructions que si souvent leurs ‘prophètes, et spécialement Ésaïe et Jérémie, leur ont en vain données; ils se décideront à tenir fidèlement les serments prêtés à des rois étrangers, tandis que jusqu’à présent, jusqu'à la captivité, leur conduite politique avait été entachée envers Dieu, leur vrai
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souverain, de la plus ingrate infidélité, et envers les puissances voisines, alliées ou conquérantes, de la perfidie la plus machiavélique. Cela changea, du moins en partie, et pour un temps. La nation renaissante fut plutôt une Église qu'un État; ce fut son salut : Jérusalem cessa d’être une forteresse pour redevenir ce qu’elle aurait dû toujours être, la ville sainte, située sur une haute montagne. Les Juifs restèrént les meilleurs sujets des rois de Perse, et l’Église juive vécut dans une assez grande innocence politique. Nous verrons cependant bientôt qu'ils ne s’attachérent pas aussi fermement à ce dernier point, pour lequel aujourd’hui l’on a trouvé le nom de neutralité, qu'au dogme de lunité de Dieu. Ge n’est que depuis la seconde destruction du temple qu’ils ont enfin compris d’une manière solide la nécessité absolue de renoncer à des espérances illusoires fondées sur des combinaisons politiques, et de ne plus compromettre les intérêts de leur nation et le saint nom de leur Dieu dans les vicissitudes des combats et Les turpitudes diplomatiques des États de ce monde. La politique n’a rien à faire avec la vérité. |
Ils ont, enfin, la loi écrite, les psaumes qu'ils aiment à lire et à chanter, leur littérature religieuse, leurs moralistes, leurs historiens, quelques livres ou rouleaux (volumen), dont les exemplaires sont rares sans doute, et dispendieux, mais que l’on sait où trouver, et que l’on peut consulter en cas de besoin, soit direc-
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tement, soit par l’intermédiaire des prêtres et des scribes. [ls ont surtout la parole des prophètes et ces admirables oracles de Daniel, que Dieu leur à donnés comme un dernier et précieux témoignage de son amour et de sa fidélité, au moment où des destinées nouvelles, inconnues, se préparaient pour eux.
Sous quel nom convient-il de désigner la période de l’histoire juive dans laquelle nous sommes entrés ? On à pu, dans l’histoire de l'humanité, trouver un âge d'or et un âge de fer; les siècles du moyen âge ont pu s'appeler des siècles de plomb; Montesquieu à pu nous dire la grandeur et la décadence des Romains; chez presque tous les peuples on a pu distinguer une enfance, une jeunesse, un âge mür, une vieillesse, parfois précédée d'un été de la Saint-Martin; presque tous les peuples ont eu leurs temps héroïques, et sous une forme ou sous une autre, une espèce de bas-empire et de décrépitude.
Mais chez les Juifs, aucune des expressions dont on se sert habituellement pour désigner les phases successives du développement d’un peuple, ne saurait être admise. C’est un peuple à part’, c’estune histoire
1. Ur peuple à part, quoiqu'on puisse l'appeler aussi le résumé ou le type de tous les autres; c’est dans ce sens que Châteaubriand a pu dire : «Le peuple juif est un abrégé symbolique de la race humaine représentant dans ses aventures tout ce qui est arrivé et tout
ce qui doit arriver dans l'univers.» (Génie du Christ., V, chap. 1). Voy. aussi M. Fréd. de Rougemont, Le peuple primitif.
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à part. Quand presque tous les peuples commencent par un homme de guerre, par un soldat heureux, Rome par un Romulus, Israël commence par un homme de foi, le père des croyants, et dès lors toutes ses destinées se rattachent à sa fidélité ou à son infidélité. L’âme et la conscience humaine ne sont pas soumises aux mêmes lois de progrès ou de décrépitude que le corps et l'intelligence. Les forces que Dieu a départies aux peuples comme aux individus, ont toutes leur mode de vivre et leur régime distincts. Le corps grandit d’après certaines règles; 1l s'accroît et se fortifie, puis forcément il décline et meurt. Ce fut la destinée de l’ancienne Rome, premier ramassis de brigands régulièrement organisés, que lon vit, admirable spectacle, devenir peu à peu une nation, puis la maîtresse des destinées du monde, et que des barbares venus de lextrême Orient réduisirent, aux quatrième et cinquième siècles, à sunir à l'Église chrétienne, pour y puiser, comme en une fontaine de Jouvence, une vie nouvelle, une résurrection artificielle, une prolongation de règne accordée à l’abdication. Mais même sous cette forme nouvelle, Rome n’a connu que la force; elle s’est rappelée la devise de son grand Virgile : |
Tu regere imperio populos, Romane, memento.
Dans les affaires du cœur, de l'intelligence et de la foi, elle n'a connu qu'un moyen, la force; qu’une
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preuve, la force; un texte de l'Évangile : Contrains-les d'entrer. |
La Grèce, qui dans l’histoire du monde représente l'intelligence, la pensée, l'art et le goût, fimt par succomber aux excès mêmes de son tempérament. Son grand savoir la mise hors du sens. La ville de Minerve s’amollit par le luxe, se pervertit par la philosophie, s’affaiblit par ses révolutions, fut trahie par ses ambitieux, et après avoir commencé par Solon, finit par Pausanias et Thémistocle. La déesse Raison était déclarée folie par ses œuvres même, trois siècles avant Christ. «Les Grecs recherchent la sagesse,» disait saint Paul, et la Grèce d'aujourd'hui est tombée dans l'enfance, décrépite, presque aussi mal administrée que Rome et que la Turquie.
Jérusalem devait avoir d'autres destinées; elle devait représenter dans le monde la force morale, l’âme, la conscience, la recherche de la sainteté, les aspirations vers le bien, vers le ciel; en un mot, une autre vie, un autre monde. «Si parfois, dit très-bien M. Félix Bovet', si parfois les rois de Jérusalem ont tenté de la faire sortir de son rôle, s'ils ont voulu faire d'Israël une puissance terrestre en lui donnant Péclat et le secours des richesses, des armes, des arts, ou de la diplomatie, les prophètes, organes fidèles de la pensée de Dieu à l'égard de ce peuple, ne s’y sont jamais
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Te mépris. Ils n’ont cessé de lui rappeler que sa gloire consistait tout entière dans la loi qu'il avait reçue du Seigneur, et que sa force n'était que dans la foi.» Depuis dix-neuf siècles, depuis Pompée, Rome et Jérusalem sont en présence, la force physique et la force morale : dix fois vaincue, ruinée, démolie, Jérusalem est toujours là, comme immortelle; laquelle lemportera? Nous n'avons pas besoin d'attendre l'avenir pour le savoir; beaucoup d’esprits sont déjà préoccupés de chercher une retraite dans la capitale spirituelle des Juifs, pour le dernier successeur temporel des empereurs romains.
Le corps doit périr, l'mtelligence peut se voiler; mais l’âme est éternelle. La même mesure ne peut donc s'appliquer à l’un et à l’autre de ces trois éléments constitutifs de la nature humaine. Bien plus, ce qui peut être nuisible à l’un, sera souvent favorable à l’autre, et vice versa. Nous ne pouvons donc appliquer à Israël les lois qui s'appliquent à tous les autres peuples.
Israël n’a de commun avec les nations étrangères que l’incrédulité naturelle à tout cœur d'homme, et cet esprit de révolte qu'on trouve chez Adam, à l’origine du monde, chez les fils de Noé, après leur miraculeuse préservation, chez Nimrod le chasseur, et chez Balaam le prophète, comme chez Saül, le roi de droit divin, et chez Achab, l'époux de Jésabel. Les Juifs sont, pour le cœur, des hommes comme tous les
autres, rusés, charnels et désespérément malins. Mais ils différent comme nation de tous les peuples qui les entourent. Leur éducation en a fait non-seulement un peuple à part, mais une nation sainte par la direc-
tion de ses pensées, par sa langue toute morale, par . :
sa poésie toute religieuse, par ses habitudes, par sa force. Une nation qui a eu pour pères, Abraham, Isaac et Jacob; pour éducateurs, les Moïse, les Aaron, les Samuël; pour généraux, des Josué, des Gédéon; pour premières étapes dans la vie, la captivité d'Égypte, les scènes du désert, la conquête de Canaan, ne peut se comparer à aucune autre nation, et comme elle n’a pas eu son âge d’or, on ne saurait lui chercher un siècle de fer. |
On ne serait pas davantage autorisé à caractériser cette époque comme étant le commencement de la fin, car il serait facile de répondre que ce serait alors un bien long commencement, puisqu'il dure encore aujourd’hui. |
Mais non, l’époque dont nous racontons l’histoire n'est point une vieillesse avec sa décrépitude mtellectuelle; ce n’est point un moyen âge avec sa poésie, sa lourdeur et ses ténèbres; ce n’est point un siècle de fer avec ses souffrances et ses misères. C’est une crise sans doute, une nouvelle phase dans sa vic; mais s'il faut lui choisir un nom parmi les désignations humaines, nous serions tentés de l'appeler l’âge de la majorité d'Israël, le moment de son émancipation
Jusqu'à ce jour, en effet, Dieu a conduit son peuple comme à la lisière, l’instruisant «ligne après ligne, commandement après commandement.» Cest de ce moment que Jésus-Christ peut dire : (Un père de famille planta une vigne, et l’environna d’une haie, et y creusa un pressoir, et y bâtit une tour; puis, 1l la loua à des vignerons, et s’en alla dehors» (Matth. XXI, 33). L'œuvre de Dieu est faite, achevée, aussi complète que possible. Il peut dire : «Qu’y avait-il de plus à faire à ma vigne que je ne lui aie fait?» (Ésaïe V, 4). À moins de le maintenir éternellement sous tutelle, en minorité, sans lui laisser le moyen d'essayer ses forces et de marcher par lui-même, il fallait que le Pêre de famille s’en -allät dehors, et qu'il abandonnât à eux mêmes pour un temps ces vignerons, ces enfants de son adoption.
C'était un essai d’émancipation, fait dans les meilleures conditions possibles, sur le peuple le plus propre à justifier cet acte de confiance, et dans le moment le plus favorable pour que toute tentative d'en abuser fût énergiquement repoussée. Dieu choisissait dans l'humanité le sujet, l'échantillon le plus propre à faire réussir l’expérience, et l’expérience a manqué.
Ou, pour mieux dire, l’expérience a réussi; elle a prouvé que «la loi n’a rien amené à la perfection » (Hébr. VIE 19), et que la recherche du bien, du devoir, comme disent aujourd’hui les plus nobles représentants de la philosophie contemporaine et de la conscience humaine, est complétement insuffisante à
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préserver l’homme du mal, et à le faire marcher dans la route royale du bien absolu.
On l’a vu, les Juifs ont tout pour les sauvegarder du mal : institutions, temple, sacerdoce, livres saints, expériences douloureuses, souvenirs nationaux, dégoût même du péché, et bientôt nous allons les voir se replonger dans les intrigues politiques avec les nations voismes, dans des guerres interminables sur leurs frontières; guerres héroïques, sans doute, et qui font palpiter les cœurs de sympathie pour ces nobles soldats, mais qui n’en sont pas moins frappées de stérilité, parce qu’elles n’appartiennent plus au plan de Dieu. Nous les verrons se grouper encore autour de la Parole, mais l’obscurcir par leurs traditions ou leurs commentaires; et quand ils seront pour la première fois en possession du Canon de l'Ancien Testament, nous les verrons encore endurcir leurs cœurs, attendre le Messie, mais passer à côté de leur destinée sans la voir, et fermer les yeux à l’évidence des prophéties qui proclament Celui qui doit naître à Bethléem en un temps déterminé, pour être le salut du monde et la délivrance des captifs. =
Ouvrages à consulter : Les livres d'Esdras, Néhémie, Ester, Daniel, Aggée, Zacharie, Malachie. — Prideaux, Histoire des Juifs. — Josèphe, Histoire ancienne des Juifs. (Antiquités judaïques, ou Archéologie). — Ewald, Geschichte des Volkes Israël. — Preisswerk, Morgenland, années 1840 et 1841.
CHAPITRE IT
Fin de la prophétie orale. — On recueille les écrits des prophètes. — Formation du Canon. — Le règne des Scribes commence. — - Ochus. Bagoas. — Aristote en relations avec les Juifs. — Fin de la dernière dynastie d'origine égyptienne. — Darius Codoman. — Philippe de Macédoine.— Alexandre, ses conquêtes , sa mort.
Le Maître s’en est allé dehors, selon l'expression de Jésus-Christ. |
Jusqu'à présent, dans toutes les circonstances douteuses ou critiques, publiques ou particulières, pour chaque fait grave, d'alliance ou de guerre, de défense nationale ou de constitution intérieure, pour chaque question dynastique ou sacerdotale, pour les cas de conscience même individuels, les Israélites ne pouvaient être sérieusement embarrassés. Le Souverain, le Maître était là; il n’y avait qu'à le consulter. On pouvait vivre au jour le jour, sans trop de souci des enseignements du passé, toujours parfaitement sûr que les enseignements du lendemain suffiraient.
On avait l'Urim et le Thummim, auquel on recourait toutes les fois qu'il s'agissait de consulter l'Éternel dans une question d'intérêt général. Il est possible cependant, comme on l’a dit, que l’Urim, appartenant à la théocratie, c’est-à-dire au gouvernement direct
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de Dieu, ait cessé avec la construction du temple et ’avénement de la royauté héréditaire, car dès lors on n’en trouve plus aucune trace dans l'Histoire sainte. Mais dans tous les cas on avait encore l’oracle du Lieu Saint, on avait les prêtres, matériellement responsables, en qualité de clergé national, de la conscience publique ; surtout l’on avait les prophètes, qui apparaissent dans tous les moments difficiles de l’histoire d'Israël, et principalement aux époques où le clergé national, endormi dans le bien-être, cessait de mériter le titre de serviteur de l'Éternel.
Les prophètes, dissidents de l'époque, ministère irrégulier, sans titres apparents, mais d'autant plus apprécié que le mimistère légal était moins digne de l'être, ne font défaut en aucune circonstance importante; on les retrouve même, et surtout, dans le royaume des dix tribus, faisant la mission intérieure, en dépit d’Achab et de Jézabel; Élie peut se réjouir à la pensée des 7000 qui n’ont pas fléchi le genou devant Baal; et nulle part Dieu ne se laisse sans manifestation. Des prophètes entourent les meilleurs rois et les plus mauvais. Nathan, Gad et Jiddo sont avec David, qui est lui-même un prophète. Les rois réformateurs, que M. Renan appelle rois piétistes, sont entourés de prophètes et de prophétesses; Ésaïe est avec Ézéchias; à la fin de sa carrière, il est encore avec Manassé. Quand lexistence du pays est menacée, les prophètes multiplient leurs conseils, leurs oracles, leurs
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avertissements, leurs consolations; ils se groupent autour du trône et de l'autel; ils ne cachent pas la vérité; ils risquent leur vie plutôt que de céler le conseil de Dieu; si leurs avertissements sont inutiles, ils accompagnent le peuple dans exil pour lencourager par l'espoir d’une prochaine restauration; ou bien ils pleurent sur les ruimes de Jérusalem avec ceux qui sont restés en arrière, et les exhortent à se concilier la faveur de Dieu par leur repentance et leur changement de vie. Ils agissent sur l'esprit des rois idolâtres, et ne négligent aucun moyen de se rendre utiles à leur peuple. Ils provoquent l’édit de Cyrus et ramènent les exilés dans leur patrie; ils veillent à tout; ils sont les vrais soldats du pays, les vrais libérateurs, les architectes, le génie, les diplomates; ils sont tout; ils dirigent la reconstruction du temple, celle de la ville, celle des fortifications, les fêtes, les solennités, l'organisation du culte, les relations avec les souverains de la Perse, les détails d'intérieur. Il n’est rien qui leur échappe. Instruction publique, affaires étrangères, culte, ministère de l’intérieur, police, tous les départements sont en leurs mains; les Juifs peuvent en quelque sorte se passer de réflexion, presque de conscience, car ils ont des hommes qui pensent pour eux, et qui sont responsables pour eux.
Doux privilége de l’extrême enfance, de n'avoir ni soucis, ni responsabilité! Mais cela peut s'appeler ne pas vivre; et personne ne voudrait retourner à cette
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vie végétative, après avoir goûté l’âpre saveur de la vie morale, qui est la vraie vie de l’homme, celle pour laquelle Dieu la créé, puisque déjà dans le jardin, 1l donnait à Adam lexercice de ses facultés et de sa
liberté en le faisant responsable.
Le peuple hébreu ne pouvait rester toujours mineur; l'heure de son affranchissement devait sonner, où le prophète cesserait de lui dire : Ne mange, né goûte, ne touche point.»
Les rangs de ses directeurs spirituels s’éclaircissaient peu à peu, sans que les vides se comblassent; leurs voix baïssaient et menaçaient de s’éteindre bientôt pour n'être plus qu’un souvenir. La parole vivante allait disparaître tout à fait. Un instinct général semblait annoncer aux hommes pieux l'inauguration d’un nouveau régime. L'intelligence s'était développée au
contact des étrangers, et le respect des souveuirs nationaux s'était fortifié par les amertumes de l'exil. On arrachait à l’oubli ce que l’on pouvait des anciens manuscrits. On les multipliait quand ils en valaient la peme, pour les lectures publiques, qui se faisaient toujours plus nombreuses dans les synagogues; chaque ville, chaque village un peu important voulait avoir quelque chose des écrits des prophètes. On copiait, ou faisait copier des fragments de l’histoire nationale; on mettait par écrit quelques-uns de ces psaumes que l'on se rappelait avoir chanté dans l'exil, et que l’on attribuait à lun ou à l’autre des prophètes anciens
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ou contemporains. Un véritable travail se faisait dont personne ne comprenait au Juste toute la valeur et l'importance; travail pieux d’une nationalité qui veut vivre, auquel ne manquait que l'unité de direction “et une autorité suffisante. C'était comme le vaste album d’un peuple collectionneur, la suite peut-être des travaux qui furent entrepris à Jérusalem sous Josias, après qu'on eut retrouvé le volume longtemps égaré de la loi de Moïse; la suite également des travaux qui s'étaient faits sous Ézéchias. Nul doute aussi qu'on ne recueillit pêle-mêle, et sans discernement, tout ce qui parmi ces souvenirs pouvait présenter un intérêt national, religieux ou littéraire.
Quand Esdras entreprit la réformation et la reconstitution du peuple, son œil vigilant dut bien vite découvrir et comprendre l'importance que pouvait présenter un semblable recueil; l'importance capitale . surtout qu'il y avait à ce que ce recueil fût bien fait, et pût servir non-seulement de mémorial, mais encore. de règle, ou de Canon, comme on ne tarda pas à l'appeler, pour la future Église,
Tout à la fois prêtre et scribe, il était mieux placé que personne pour mettre la main à ce travail, et pour lui imprimer le cachet d’une autorité incontestée. Cest à lui, en effet, et à la Grande-Synagogue, que la tradition presque unanime des Juifs attribue le recueil définitif des livres de l'Ancien Testament. QI a, disent-ils, posé les fondements de l’Église israélitique,
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et lui a donné son organisation telle qu’elle à été conservée jusqu’à la destruction du second temple; il a rétabli le culte suivant les observances légales et an-ciennes, qui avaient été très-négligées et presque oubliées pendant l'exil babylonien; il a, enfin, rédigé le Canon, ou les trois parties du Code sacré, en retranchant les écrits inauthentiques, en comparant les manuscrits les uns avec les autres, et en corrigeant les inexactitudes qui avec le temps s'étaient glissées dans lune ou l’autre des copies.» (Voy. Buxtorf, Tibériad. XL.) |
Les juifs et les chrétiens sont à peu près d’accord à faire à Esdras honneur de ce gigantesque travail. Quelques-uns des pères de l’Église même vont plus loin; ne comprenant le divin qu'avec le merveilleux, plusieurs ont cru et répandu la fable qui se trouve dans le chapitre XIV du quatrième livre d’'Esdras (livre tellement apocryphe que l'Église romaine elle-même n’a pas osé le recevoir dans son canon); Dieu, d’après cette légende, aurait inspiré et dicté de nouveau à Esdras, et mot à mot, toute la Sainte-Écriture, parce que celle-ci aurait été entièrement brûlée par les Caldéens, ou perdue pendant la captivité. Ge travail aurait duré quarante Jours et rempli deux cents quatre rouleaux. Il n’y a pas besoin de beaucoup d’exagérations dé ce genre pour ruiner les meilleures-causes; la Parole de, Dieu n’a rien à craindre, ni de sesadversaires, ni même de ses amis, mais on peut dire que sous ce rapport.
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Tertullien, Chrysostôme, Théodoret, lrénée, Clément d'Alexandrie, Basile et saint Augustin lui-même, se sont entièrement fourvoyés dans leur amour de lextraordinaire. Ils peuvent faire valoir sans doute, comme toujours, la puissance de Dieu et la possibilité du miracle, ce qui n’est pas en question, mais ils jettent alors l'esprit de l’homme dans une ornière qui doit conduire au fétichisme de la lettre, tandis que Dieu le veut élever sur les hauteurs plus sereines de lintelligence éclairée par le Saint-Esprit.
Il ne paraît pas que la formation du canon ait eu rien de mystérieux; mais qui prononcera? Son histoire, c’est l’histoire de toute vie. Il s’est formé comme se forment toutes les choses vivantes, de la manière là plus naturelle, quant à la forme; et quant à la vie, c’est Dieu qui la donne. On la voit, mais on ne la comprend, ni ne la prouve. Les conditions extérieures, critiques, de la formation du canon sont telles qu’elles favorisent plutôt ses adversaires que ses défenseurs, comme si Dieu n’eût pas voulu que sa parole pût être discutée. «Le canon de l'Ancien Testament n'avait point d'histoire ,» écrivait récemment un auteur bien connu, et cela est vrai. Cette parole même nous permet de révoquer en doute, au moins quant à son caractère absolu, l’exactitude de cette autre affirmation du même écrivain, que les Juifs se sont fait remarquer «par une unanimité perpétuelle à reconnaître, sans aucune variation, le recueil sacré de ces Écritures
à mesure qu'il se formait.» Rien ne prouve qu'il se soit formé au fur et à mesure. Plusieurs des livres de la littérature hébraïque, écrits même par des prophètes, se sont perdus; d’autres ont été écrits, lus et consultés, qui ont fini par être abandonnés; il s’est fait à un moment donné un choix, un triage, une collection, dont nous ne pouvons pas toujours deviner Vidée dominante, mais qui a fini par devenir, à l’exclusion de tout autre livre, le recueil normal et régulier de la religion d'Israël. Ce recueil n’existait pas au temps où parut Esdras; on le trouve existant peu d'années après sa mort, reconnu presque sans contestation, et ne s’entrouvrant qu'une ou deux fois après lui, pour être complété encore sous les aus-
pices de la grande synagogue, par l’adjonction de ses propres écrits, du livre de Néhémie, des deux livres des Chroniques, d'Ester et de Malachie.
Esdras était prophète: il était rempli de l'Esprit saint; voilà notre garantie quant à son œuvre. Pour le reste, nous avons peu le droit d'interroger, et nullement celui de douter ou de contester. À quel titre Esdras a-t-il admis dans son recueil les plaintes mélancoliques de Job, et le douloureux exposé d’un problème que l'Ancien Testament ne pouvait résoudre ? À quel titre les incertitudes de lEcclésiaste ? À quel titre encore le Cantique des cantiques, dont l'emploi était interdit dans le culte public, et d’un usage si restreint pour le culte particulier ? Pourquoi tant d’his-
toires de guerres, de massacres et d’autres encore ? Et pourquoi les écrits de Gad, de Nathan, etc., ont-ils été laissés de côté? Quel ordre a présidé à l’arrangement des oracles dans les prophètes, et pourquoi ne se suivent-ils pas dans l’ordre chronologique ? Esdras a-t-il complété lui-même, et d’après quelles sources, quelques-uns des livres qu’il admettait ? En a-t-il corrigé quelques-uns, et sur quels points ont porté ces corrections ? Et pour descendre à des questions moms graves quant à la forme, mais également importantes quant au fond, est-il l'auteur des variantes du Keri- Kethib, et des points-voyelles?
Questions dont quelques-unes peuvent surprendre peut-être, mais dont la légitimité se justifie dès qu’on y regarde de près. Pour n’en donner qu'un seul exemple, disons un mot des additions faites après coup à un ouvrage original. Tout le monde reconnaît Moïse comme l’auteur des cinq livres qui portent son nom, mais est-ce bien lui qui aura écrit le chap. XXXIV du Deutéronome où sa mort est racontée? Est-ce lui qui peut avoir écrit Genèse, XII, 6, «que les Cananéens étaient alors au pays ?» Mais ils y ont été tout le temps que Moïse a vécu, et ce n’est qu'après lui, sous Josué, qu'ils en furent chassés. — V. encore Gen., XXII, 14, qui renferme une allusion à la construction du temple; XXXVI, 31, qui parle des rois qui ont régné sur Israël; Exode, XVI, 35, qui raconte la cessation de la manne; Deut., IL, 19; IT, 44, 14; Prov., XXV, 1, etc.
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Sous ce rapport, il faut le dire, la critique, c’est-àdire l’examen historique des faits, a des droits incontestables, et qui le seront d'autant plus qu'elle en usera dans un esprit plus droit et plus sérieux. De grands progrès ont été faits dans l’Église depuis trente ou quarante ans, à mesure qu’on à compris davantage que , loin d’être la lettre morte qui tue, la parole de Dieu est esprit et vie. On n’en est plus à regarder comme un article de foi la création du monde en six jours de 24 heures; on ne scandalise plus personne en disant que les 150 psaumes ne sont pas tous de David, que l’âge et l’auteur du livre de Job ne sont pas parfaitement connus, que l’épitre aux Hébreux n'est pas nécessairement de saint Paul, que le monde que nous habitons a peut-être plus de 6000 ans; que la chronologie de l’histoire sainte n’est pas sûre, ou, pour mieux dire, qu'il n'en existe point, etc. etc.
Les questions de vie ne doivent ni ne peuvent se traiter comme des questions mécaniques, ni les choses célestes comme les affaires de ce monde. Le canon ne peut se juger d’après les règles qui concourent à former toute autre collection. Ce que nous savons de plus sûr, c’est qu'il existe, adopté par les Juifs et reconnu par Jésus-Christ; mais des preuves critiques proprement dites, nous n’en possédons guères. Le secret de l'Éternel est sur cette merveilleuse conception, et il se commumique à ceux dont les cœurs sont droits. C’est une œuvre de Dieu. Mais, humainement,
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au point de vue historique, faisant abstraction de sa valeur propre et des preuves intérieures, le Canon est l'héritage de la tradition : nous avons le recueil tel que nous l'ont légué les Juifs, dépositaires des oracles de Dieu. Nous l’acceptons, non pour des raisons critiques, mais à cause de la tradition, et de la tradition seule. Et cela est tellement vrai que si, par impossible, on retrouvait un jour quelque ouvrage des anciens prophètes, portant même d’une manière incontestable le cachet d’un livre divin, il ne viendrait cependant à l’idée de personne de l’adjoindre au volume sacré. Bientôt, peut-être, on fera dans les environs de Jérusalem quelqu'un de ces travaux de terrassements qui ont bouleversé notre sol européen depuis une vingtaine d'années; sur la terre prophétique, on fera des chemins de fer; on ira de Joppe à la mer Morte par Jérico, de Jérusalem à Nazareth et au lac de Tibériade par les montagnes de la Samarie. Qui sait tout ce que l’on trouvera d’antiquités judaiques en faisant ces travaux; la pioche d’un ouvrier remettra peut-être au jour l'arche de l'alliance enfouie et perdue depuis 22 siècles, et si, dans cette arche, les hébraïsants chrétiens allaient retrouver, soit le livre du Droiturier, soit celui des guerres de l'Éternel, soit même le Pentateuque, avec quelques chapitres de plus ou de moins, ou bien un texte altéré, ou bien, au lieu de la leçon Hébal, la fameuse variante des Samaritains qui lisent Guérizim, croit-on que, malgré ces
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découvertes, personne eût l’idée d’altérer ou de changer le texte de nos éditions? On n’y songerait seulement pas. Et pourtant on le ferait sans le moindre scrupule, on se croirait obligé de le faire pour Térence, pour Virgile, pour Tacite, si les fouilles poursuivies dans les ruines de Herculanum nous mettaient en possession d’un manuscrit plus ancien. Pourquoi ? parce que la conscience nous dit que la critique a des droits sur les livres des hommes et qu’elle n’a aucune prise sur le livre de Dieu. C’est un legs, un héritage de ceux que Dieu avait fait sous ce rapport ses exécuteurs testamentaires.
Ïl est également remarquable que la Bible ne dise absolument rien de ce fait capital de la collection; pas un mot avant, pas un mot après, pas un mot dans le livre d'Esdras, au milieu de lénumération si détaillée de toutes ses œuvres et de toutes ses réformes. La plus importante de toutes est passée sous silence. Dieu fait appel à notre foi, et, sans nous interdire l'usage de notre intelligence, il a posé certaines limites enlui disant: Tu n'iras pas plus loin. Bien des choses restent sans solution, bien des questions restent sans réponse; le doute peut flotter encore au-dessus de nos têtes, mais quand nous sommes dans la vérité, nous ferons toujours cette salutaire expérience qu'il y a moins de ténébres dans la foi que dans Fabsence de foi, moins d'incertitudes dans les solutions divines que dans toutes les solutions de la sagesse humaine. Nous ne compre-
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nons pas l'infini, C’est vrai, mais nous comprendrions encore moins le fini. Dieu"est un problème insondable, c’est vrai, mais l’absence de Dieu serait un abime plus insondable encore.
Si la Bible ne nous dit rien de l’origme, de la formation et de la clôture du canon, et si, d'autre part, l'histoire elle-même se tait, ne nous donnant que de vagues et légers indices, gardons-nous de vouloir être sages au delà de ce que Dieu nous a fait connaître; 1l y a toujours du danger à vouloir pénétrer au delà du voile. Nous pouvons recueillir avec un soin religieux tout ce que l’on peut dire à ce sujet, mais sans que le silence ou le langage de la tradition puissent en rien altérer notre foi dans cette parole qui à été donnée pour être la lumière du monde.
Nous avons nommé la grande synagogue, mais il serait difficile de rien affirmer de précis quant à son existence. D’après les Juifs, 1l se serait formé, à l'époque du retour, une société, une espèce d'académie, de cent vinôt personnes lettrées, dont Esdras aurait été le président, et qui auraient travaillé sous sa direction à rétablir l'observation trop négligée de la loi et à rassembler en un corps les écrits des prophètes. Ges scribes auraient été contemporains suivant les uns ; suivant les autres, ils auraient formé une succession. Daniel et ses trois amis, Sadrac, Mésac et Abed-Névo, auraient été, après Esdras (incertitude les principaux directeurs de cette association, dont auraient aussi fait
partie les prophètes Aggée, Zacharie et Malachie, et enfin Néhémie. Simon le Juste en aurait été le dernier membre. Or, entre Daniel et Simon le Juste, àl faut compter 200 à 250 ans, ce qui à la fois donne beaucoup de latitude et prouve beaucoup d'incertitude en cette matière.
Il est dans la nature des choses qu'Esdras se soit associé quelques hommes dignes de sa confiance, et qu'ils se soient recrutés avec le temps d’une manière plus ou moins régulière, pourvoyant par de nouveaux choix aux vides que la mort faisait au milieu d’eux. De même qu'il se forme, soit dans un pays, soit dans une ville, un système particulier de peinture, d’architecture, de musique, ou de théologie, qui reçoit le nom d'école, sans qu’il y ait d'organisation proprement dite, on peut croire que le nom d'école, de collége ou de grande synagogue fut donné à Jérusalem à ces hommes distingués, compagnons et successeurs d'Esdras, qui, pendant. un siècle et plus, continuèrent son œuvre, achevèrent de mettre en ordre ce qu'il avait commencé, veillèrent à l'intégrité du texte des écrits sacrés, en multiplièrent les copies, les commentèérent pour l'usage du public, et firent de la loi leur étude principale et presque exclusive. Gette manière de voir a quelque chose de naturel qui doit la recommander; elle à en outre le grand avantage de concilier les deux opinions contraires, celle qui affirme, avec Hævernick, contre toute autorité positive l'existence d’une école
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organisée, et celle qui doute, avec De Wette, qu'il y ait jamais rien eu qui rappelât le travail d'ensemble dont il à été parlé.
Si donc on ne peut rien dire d’exact et de précis sur le divin enfantement du Code sacré des Hébreux, on peut du moins admettre, avec la tradition, qu'Esdras, au retour de Babylone, commença l’œuvre de la collection, qu'il réunit en un corps les écrits de l'Ancien Testament, et qu'il leur donna, par sa rédaction, leur dernière forme. ,
Il est probable que c’est lui qui les a classés en trois ordres distincts, reconnus de tout temps par les Juifs, et que notre Seigneur semble consacrer, Luc, XXIV, 44, quand il distingue la Loi, les Psaumes et les Prophètes.
Il est probable encore que ce travail s’acheva progressivement, et qu'après Esdras, des prophètes comme lui, Néhémie, Malachie, continuèrent ce travail en \ ajoutant, comme complément historique et prophétique, les écrits qui forment la conclusion de l'Ancien Testament.
Il est possible qu’une réunion d'hommes intelligents, savants et pieux, connus sous le nom de la grande synagogue, les aient assistés dans ce travail, qui aurait été entièrement terminé avec Simon le Juste, au moins 299 ans avant Jésus-Christ. C’est l'opinion généralement reçue, et si quelques objections peuvent s'élever, tirées du faitque Simon n’était pas prophète,
nous répondrons que nous n’en savons rien, que nous ignorons jusqu'à quel point l'esprit de Dieu agissait dans ces disciples des prophètes, et que, dans tous les” cas, ce n’est ni à Esdras, ni à Simon, mais à la providence de Dieu, que nous rapportons la clôture comme : l’origine du livre que nous appelons avec saint Paul «les oracles de Dieu.» Rom. LIL, 9.
I est positif que trois siècles avant Jésus-Christ, le canon était généralement considéré comme clos, tellement que l'excellent livre de l'Ecclésiastique, qui . venait d’être écrit, et en hébreu, non-seulement ne pouvait plus y être reçu, mais insinue lui-même qu'il regarde le canon comme fermé (Ecclésiastique , préface, v. 3); les Apocryphes renferment à cet égard de nombreuses déclarations, desquelles il résulte qu’ils professent eux-mêmes n'être pas inspirés. L'auteur du second livre des Maccabées, Il, 18, regarde le canon comme ayant été formé dans les premiers temps qui suivirent la captivité. D’autres passages établissent qu'il n’y avait plus de prophètes, et que le règne des scribes (ou docteurs) avait commencé, 1 Macc., IV, 46: VII 12: IX, 27 ; 2 Macc., XV, 38, 39.
Il est enfin positif que le canon de l'Ancien Testament, tel que nous le possédons aujourd’hui, est identiquement le même que celui que les Juifs possédaient à l'époque dont nous nous occupons, qu'ils possédaient aux jours de Jésus-Christ, et qu'ils possèdent aujourd'hui dans toutes les parties du monde. (est celui
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dont Josèphe l'historien pouvait dire dans sa Réponse à Appion ([, chap. 2): «Rien ne peut être mieux attesté que les écrits autorisés parmi nous. En effet, ils ne sauraient être sujets à aucune discordance, car on ‘mapprouve parmi nous que ce que les prophètes écrivirent il y a beaucoup de siècles, enseignés qu'ils étaient par l'inspiration même de Dieu.» Cest celui dont Jésus-Christ a dit: «Sondez les Écritures,» Jean, V, 99, et qu’il a souvent expliqué à ses disciples, «en commençant par Moïse et en continuant par tous les prophètes» Lue, XXIV, 27; celui qu'il appelle dans son ensemble l'Écriture ou les Écritures, Jean, X, 35; XVII, 12; Matth., XXI, 49, etc.
En fait d’affirmations, voilà jusqu'où l’on peut aller, et cela suffit à la conscience comme à l'intelligence chrétienne.
De tranquilles études ont donc remplacé pour les chefs du peuple les agitations d'autrefois et les troubles de l'exil. À la fin des cent années de paix qui se sont écoulées entre la mort de leurs derniers prophèêtes, et l'apparition d'Alexandre sur la scène du monde, une vie nouvelle a commencé pour eux; le règne de la parole écrite les console de la perte de leurs prophètes, et dans cette phase nouvelle de leur. existence, ils se sentent appelés à une vie spirituelle plus intérieure et plus concentrée: leur esprit devra s'appliquer à sonder les prophéties; les savants se
ie (9h:
mettront à écrire et à annoter; le peuple, n’attendant plus de nouveaux oracles, cherchera dans les anciens ce qu'il doit espérer de l'avenir, et plusieurs se réjouiront à la perspective du rétablissement d'Israël.
Un seul fait digrie d’être noté vint un moment troubler cette quiétude intérieure. Johanan ou Jonathan, fils de Jojadah (car Néhémie lui donne les deux noms, XIL 11, 22), était souverain sacrificateur depuis 32 ans, lorsque son frère Jésuah, qui s'était insinué dans les bonnes grâces de Bagoas, gouverneur de la Syrie, réussit à se faire investir par lui du pontificat. Mais comme Johanan refusait de se laisser dépouiller, il s’ensuivit dans la cour intérieure du temple une querelle qui finit par la mort de l’usurpateur. La chose était grave comme acte de résistance à l'autorité temporelle, quelque odieuse qu’eût été son intervention; elle était plus grave encore comme profanation du saint liéu. Bagoas, irrité, imposa aux Juifs une amende de cinquante drachmes, environ 46 francs, pour chaque agneau immolé dans le temple (Josèphe, Antiq. judaïques, XI, 7), ce qui pouvait faire un total annuel d'environ 30,000 francs, d’après les estimations les plus modérées. Cet impôt fut supprimé sept ans après, à la mort d’Artaxerces-Mnémon, et à l’occasion des changements qui eurent lieu sous son successeur Ochus. Johanan n’en resta pas moins sacrificateur jusqu'à sa mort. Son fils Jadduah lui succéda en 341,
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Cependant, et sans que les habitants de Jérusalem en ressentissent le contre-coup, étrangers qu'ils étaient devenus aux choses de ce monde, de graves événements se passaient non loin de leurs frontières. La puissance perse, de laquelle ils relevaient directement, allait s’'affaiblissant de jour en jour, par suite de révolutions et d’usurpations successives ‘.
Artazerces LIL fils d’Artaxerces-Mnémon, plus connu généralement sous le nom d’Ochus, n'avait réussi qu'à force d’assassinats à monter sur le trône. À peine roi, il acheva son œuvre en faisant massacrer tout ce qui lui restait de frères et de parents; il y en avait cent quatre-vingts. Ge n’était que le début de ce règne, un des plus sombres et des plus cruels que mentionne l’histoire. Ses satrapes se soulevèrent de toutes parts; les Cypriens, les Sidoniens, tous les autres Phéniciens se liguèrent avec l'Égypte, et arborèrent l'étendard de la révolte. Ochus les soumit et se vengea; il détruisit Sidon de fond en comble et en fit périr par le feu les quarante mille habitants, avec Tenne, leur roi. Il est possible que les Juifs aient pris part à ce soulèvement, car l’histoire raconte qu'immédiatement après la destruction de Sidon, Ochus marcha contre la Judée, et qu'il assiégea et prit Jérico : il transporta beaucoup de Juifs en Égypte, et en déporta d’autres en Hyrcanie et sur les bords de la mer Caspienne. Il
1. Voir à la fin du chapitre, page 76, le tableau comparé des pontifes juifs et des rois de Perse depuis Cyrus jusqu'à Alexandre.
passa de là en Égypte et vit s'enfuir devant lui Nectanébus, qui emporta ses trésors en Éthiopie, et laissa le trône au plus habile, sinon au plus vaillant. Nectanébus est le dernier roi de race égyptienne qui ait régné sur l'Égypte ; avec lui a commencé de s’accomplir la prophétie d'Ezéchiel, XXIX, 14, 15. L’Égypte, dès lors, a toujours été abaissée, toujours «le plus bas des royaumes,» toujours sous la domination étrangère, soumise à des rois d’une autre race, aujourd’hui encore vassale de l’agonisante Sublime- Porte, et n'ayant d'autre ressource pour lui échapper que de tomber entre les mains des puissances chrétiennes de l’Europe.
C'est vers ce temps que vivait Aristote, le précepteur d'Alexandre. Il était né en 384. Pendant son séjour en Mysie, province de l’Asie-Mineure, il fit la connaissance d’un savant juif, né dans la Basse-Svyrie, «et dans la conversation duquel il y avait beaucoup à apprendre» (Josèphe, CG. Appion, I, 8; Citation d’un passage de Cléarque, disciple d’Aristote, dans son 1° livre du Sommeil). I est probable qu'Aristote apprit en effet bien des choses dans le commerce de ce sage israélite, et qu'il y puisa quelques-unes de ces notions qui ont paru à Aristobule et à Clément d'Alexandrie rappeler de loin Moïse et les prophètes. |
Mais Ochus, bientôt après la conquête de l'Égypte, et après avoir régné vingt et un ans, fut assassiné par son ministre et favori Bag'oas, le même que nous avons
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vu tout à l’heure essayant de faire un souverain sacrificateur juif pour de l'argent. Bagoas lempoisonna, soit qu'il aspirât à plus d'autorité, soit que, d’origine égyptienne et toujours secrètement attaché à la religion de sa patrie, il ne püt pardonner à son maitre les profanations dont il s'était rendu coupable contre les dieux de son pays, et notamment contre le fameux taureau Apis, qu'il avait fait apprêter par son cuisinier et servir aux officiers de sa maison. — Quoi qu'il en soit de ses motifs, il se débarrassa donc d’Ochus et mit à sa place, sur le trône, le plus jeune fils du roi défunt, Arsés (338-530), espérant de régner sous son nom. Mais le jeune prince, ayant annoncé son intention de venger la mort de son père, Bagoas le fit assassiner à son tour et le remplaça par un membre de la famille royale, Codoman, jusqu'alors gouverneur de l'Arménie, qui prit à son avénement le nom devenu classique de Darius, 336. Au bout de peu de temps, Codoman, qui ne se montrait pas assez docile, au gré de Bagoas, faillit également périr assassiné. Bagoas essaya d’attenter à sa vie, mais Darius le prévint et le força de boire la ciguë qu'il lui présentait. Ainsi mourut ce scélérat.
L'ère des crimes semblait donc close pour la Perse, et l’on pouvait espérer des temps meilleurs. Codoman, que Plutarque nous dépeint comme le plus bel homme de l'empire, en était aussi le plus brave, et avec cela
doux et généreux. Les Juifs pouvaient saluer avec joie un règne qui commençait si bien. Mais hélas! ce n’était qu'un ciel rouge du soir, la fin paisible d’une journée d’orage; immédiatement avant le coucher du soleil, un moment de’ repos. À l'Orient se levait un météore destructeur.
Philippe de Macédome venait, par la bataille de Chéronée (338), de mettre fin à l'indépendance des villes grecques, depuis si longtemps déchirées par le luxe et les guerres civiles. Mais en dédommagement de leur servitude, le vainqueur leur offrait en perspective la conquête de l'Asie, des croisades anticipées, car il n’y a rien de neuf sous le soleil. Ils allaient venger la destruction d'Athènes et les ravages que les Perses avaient faits en Grèce, sous Xerxès. Les jours héroïques du siége de Troie promettaient de se renouveler. Peut-être aussi les riches et miroitants trésors de l'Orient, grossis par l'imagination, contribuaient-ils pour leur part à-enflammer le courage belliqueux de ces Grecs que l’éloquence de Démosthènes avait si longtemps laissé froids.
Une assemblée nationale, tenue à Corinthe, nomma Philippe généralissime des troupes grecques; il se fit prier avant d'accepter, mais il accepta, d'autant plus qu'il avait intrigué pour se faire nommer. Chaque peuplade mit sur pied son contingent pour la grande entreprise qui flattait si bien l’orgueil national; un moment peut-être, parce qu'on leur avait dit: Soyez
soldats, ils purent s’imaginer qu'ils n'étaient plus esclaves. Les peuples, comme les hommes, se laissent mener par des mots.
Au milieu de ces préparatifs, et comme il célébrait les noces de sa fille Cléopâtre ‘avec Alexandre, roi d'Épire, Philippe fut assassiné (336) par Pausanias, un de ses gardes, qu'il avait offensé. La cause réelle de ce crime resta inconnue, comme, en général, chez les anciens, tout ce qui se passait dans les hautes régions gouvernementales; en tout cas, il paraît que le beau rôle n’était pas à Philippe.
Mais déjà Parménion était parti pour l’Asie-Mineure avec une avañt-garde.
- Alexandre, à peine âgé de vingt ans (il était né en 856, la nuit même de l'incendie du temple de Diane à Ephèse), succède à son père et se fait bien vite reconnaître par ses victoires et ses rigueurs de ceux qui hésitent à voir en lui leur nouveau souverain. Il détruit Thèbes qui murmure et n’épargne que la maison de Pindare; il vend 30,000 prisonniers, ce qui ne peut plus laisser aucun doute sur la légitimité de ses droits. Puis, avant que les cités insurgées soient revenues de leur stupeur, il passe la mer avec 30,000 hommes et 4,500 cavaliers, fond sur les Perses non loin du fleuve Granique (334) et devient maître par là de lAsie-Mineure. Bientôt la bataille d’Issus (3392) lui livre l'Asie entière. La famille de Darius, sa mère,
ses femmés, ses trésors, tombent entre les mains du vainqueur. Après avoir pris Damas et placé Abdolonyme sur le trône de Sidon, Alexandre va occuper les côtes de la Méditerranée. La ville de Tyr, fière de sa position comme forteresse au milieu de la mer, résista pendant sept mois; Alexandre fit construire une digue ou chaussée, destinée à relier la ville à la terre, et changea ainsi l’île en presqu’ile; la vieille ville, détruite depuis 250 ans, fournit les matériaux nécessaires. La parole du prophète s’accomplissait : «Je râclerai la poudre de Tyr....; ils démoliront tes tours, et jetteront ton bois, tes pierres et ta poussière au milieu des eaux» (Ezéch., XXVI, 4, 19).
Alexandre fit demander aux Juifs de Jérusalem de lui prêter assistance dans ce siége qui traînait en longueur : il voulait des vivres et des hommes. Mais, fidèles aux serments qui les liaient aux rois de Perse, probablement aussi plus fidèles à Codoman qu'ils ne leussent été à Ochus, les Juifs refusèrent. Les Samaritains, moins scrupuleux, envoyèrent 8,000 hommes.
Le siége finit cependant, comme tout siége doit finir. La ville fut prise, saccagée, brûlée. Alexandre se montra cruel envers ceux qui n'étaient coupables que de patriotisme ; mais pour lui, c’était trop encore; il ne connaissait qu'une seule vertu, l’obéissance. Il fit crucifier 2,000 prisonniers ; 8,000 hommes avaient été tués en combattant; le reste fut vendu comme esclaves. à
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Maître ainsi des ruinés de Tyr, qui lui avaient coûté plus de temps et plus d'hommes que la conquête de la Perse entière, Alexandre marcha contre Jérusalem pour se venger de son refus d’assistance. Le moment était critique. Depuis le retour de l'exil, c'était le premier danger sérieux qui menaçât la colonie. Le vamqueur était furieux. Tyr lui avait donné le goût du sang. Les Juifs n'avaient rien à lui opposer que leur confiance en Dieu. Prières, oblations, sacrifices, voilà les armes qu'ils employèrent. Dieu leur répondit. Josèphe raconte (Antiq. jud., XI, 8) que Jadduab, le souverain sacrificateur, ayant consulté l'Éternel, «Dieu lui apparut en songe la nuit suivante, et lui dit de faire répandre des fleurs dans la ville, de faire ouvrir toutes les portes, et d'aller, revêtu de ses habits pontificaux, avec tous les sacrificateurs, revêtus aussi des leurs, et tous les autres, vêtus de blanc, au-devant d'Alexandre, sans rien appréhender de ce prince, parce qu’il les protégerait.» Ils sortirent donc de la ville et se rendirent en procession au-devant d'Alexandre. Mais alors on vit un étrange spectacle. Le jeune et bouillant guerrier, saisi de respect à la vue de cet imposant cortége, s’avance au devant du sacrificateur, se prosterne devant lui avec une vénération religieuse et l’embrasse, à la stupéfaction des Phéniciens, des Sidoniens et des Chaldéens, qui s’attendaient aux mesures les plus rigoureuses, et qui comptaient tout spéclement sur le pillage de Jérusalem. Interrogé. sur
on
les causes d’un changement de dispositions aussi subites, Alexandre répondit à Parménion, l’un de ses favoris: «Ce n’est pas le grand sacrificateur que j'adore, mais le Dieu dont il est le ministre. Car lorsque j'étais encore en Macédoine et que je délibérais par quel moyen je pourrais conquérir l'Asie, il m'apparut en songe en ce même costume: m'exhorta à ne rien craindre, me dit de franchir hardiment l’'Hellespont et m’assura qu'il serait à la tête de mon armée et me ferait conquérir l'empire des Perses. C’est pourquoi, n'ayant Jamais auparavant vu personne revêtu d'un habit semblable à celui qui m’apparut dans ce songe, je ne puis douter que ce ne soit par la conduite de Dieu que j'ai entrepris cette guerre, et qu'ainsi je vaincrai Darius, détruirai l'empire des Perses, et que toutes choses réussiront d’après mes souhaits. »
Alexandre sacrifia lui-même à Jérusalem en la manière que le sacrificateur lui dit qu'il devait le faire; les prêtres lui communiquèrent les prophéties de Daniel en sa faveur (VIIL, 5 et 20), et il accorda aux Juifs lexemption de l’impôt pour chaque septième année, les Juifs ne faisant aucune récolte en cette année-là. Il promit d'accorder la même faveur aux Juifs de Babylone et de la Médie. — C'était en 332.
Il se rendit de là en Égypte; les habitants, réjouis de trouver en lui un appui contre les Perses, le recurent comme un libérateur. Il y fonda Alexandrie, dont il donna lui-même le plan, et y attira une colonie
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considérable de Juifs, en leur accordant, outre la liberté de conscience, un grand nombre de priviléges . matériels ; il pénétra, au risque d'y périr, jusqu'au temple de Jupiter-Ammon, situé dans une oasis, au milieu des grands déserts sablonneux de la Libye, et accepta, s'il ne le demanda pas, le titre de Fils de Jupiter, malgré les railleries de sa mère Olympias, qui le priait de ne pas la mettre mal avec Junon.
À son retour en Asie, en 331, les Samaritains, qui tantôt se faisaient passer pour Juifs, tantôt se défendaient de l'être, suivant qu'ils étaient intéressés à le faire, voyant que les Juifs étaient en faveur auprès d'Alexandre, essayèrent de gagner aussi ses bonnes grâces et réclamèrent la récompense qu'ils avaient sollicitée déjà l’année précédente, notamment la remise des impôts en la septième année. Mais sur la demande catégorique du monarque, ils furent obligés d’avouer qu'ils n'étaient pas précisément Juifs; «hébreux, oui, bien qu’on les nommât Sichémites, mais pas Juifs.» — «Je n’ai accordé cette faveur qu'aux seuls Juifs,» répondit Alexandre. En outre, comme ils s’étaient révoltés contre le gouverneur macédonien de la Syrie et de la Phémicié, ils furent traités sévèrement et chassés de la ville de Samarie, qui reçut une garnison et des habitants macédoniens. Ils se fixèrent dès lors à Sichem, au pied du mont Guérizim.
Ce fut dans la même année 331 qu’Alexandre vain: quit les armées innombrables de Darius dans les
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plaines d’Arbêles, près du village de Gaugamela, aujourd’hui Karmalis’. Par suite de cette victoire, le Macédonien prit Babylone, Persépolis et Suze. Les «fforts que fit Darius pour lever une nouvelle armée dans les montagnes de la Médie, furent vains. Il tomba Sous les coups meurtriers de deux traîtres, Bessus et Nabarzanes (330). Alexandre poursuivit les assassins , en fit écarteler un, et remit le corps du malheureux Darius Codoman à son épouse, à laquelle il accorda dans la ville de Suze une résidence royale.
On connaît l'expédition fabuleuse d'Alexandre au delà de lIndus et la manière dont elle finit. À peine de retour et avant d'exécuter les gigantesques travaux qu'il avait conçus, la conquête de l'Afrique, le creusement d’un port immense, etc., il voulut faire quelque chose pour Babylone et tenter de lui rendre un peu de son ancienne splendeur. Il se mit à rétablir la tour de Bel. Dix mille ouvriers, après un travail de deux mois, n'avaient pas encore dégagé la tour des amas de débris dont elle était entourée, lorsqu'une mort subite, suite naturelle de sa vie déréglée et de ses excès de tous genres, enleva Alexandre à l’âge de trente-deux ans et huit mois (393). Josèphe cite un passage d’'Hécatée, duquel il résulterait qu'Alexandre, ou l’un de ses gouverneurs, ayant voulu forcer les
1. Arrien raconte que dans cette bataille Alexandre ne perdit que
100 hommes, tandis que les Perses comptèrent 300,000 morts. C'est ainsi que l'on a toujours écrit l'histoire.
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Juifs à travailler à la construction du temple idolâtre, ceux-ci refusérent de prêter leur concours à cètte œuvre, et supportèrent les traitements les plus violents et jusqu'à des coups de bâton, plutôt que de céder; le roi finit par les décharger de cette tâche, qui révoltait leur conscience. On avait peut-être bien essayé de leur faire comprendre qu'il ne s'agissait pas de conscience, mais de maçonnerie et d’obéissance passive ; mais ils furent plus forts que le sophisme. | |
Quant à la mort soudaine d'Alexandre, on fit courir le bruit qu’il avait été empoisonné par Antipater; cette explication n’était point nécessaire: on n’empoisonne pas dés gens qui s’empoisonnent eux-mêmes; lintempérance d'Alexandre fut la seule cause de sa mort, les historiens font un récit presque fabuleux de ce qu'il avait bu.
L'apparition d'Alexandre sur la scène du monde est quelque chose de véritablement extraordinaire. Son génie créa, non-seulement une monarchie nouvelle, qui ne devait pas lui survivre, mais un monde nouveau qui lui survécut. Son influence se fit sentir sur toutes les branches qui forment le domaine terrestre de l'humanité, Cest l’époque d’Apellès, de Protogènes, d’Aristide le Thébain, celle de Lysippe et de Praxitèles; l’époque de la Vénus de Gnide, du groupe de Laocoon, de l’Apollon du Belvédère: c’est, pour la mu-
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sique, l’époque de Timothée, qui ajouta deux cordes à la lyre. Cest, pour la philosophie et l’histoire naturelle, l’époque d’Aristote et de Platon. C’est l’époque des grandes découvertes géographiques, des premières cartes, des descriptions de lieux, des études stratégiques, des routes, des premières postes ou courriers; et par la fondation d'Alexandrie, c’est le commencement de la civilisation gréco -orientale, qui débute par le commerce, l'échange des produits, et aboutit à l'échange des idées. Bientôt aussi, et par cela même qu’elle est plus riche et plus souple, la langue des vainqueurs deviendra celle des peuples vaincus.
À voir Alexandre qui, tout jeune encore, domptait l’indomptable Bucéphale, et qui, à dix-huit ans, craignait que son père ne lui laissât rien à faire; à le voir courir de ville en ville, franchir les mers, bondir de bataille en bataille, de continent en continent, de Grèce en Perse, de Perse en Phénicie, de là en Égypte, puis en Médie, puis de rechef en Perse, se ramasser alors sur lui-même pour s’élancer de là sur les Indes, revenir à Babylone, toujours inquiet, et ne sachant auquel de ses grands projets il doit donner d’abord la préférence, on reconnait sans peine le léopard de Daniel avec ses ailes d'oiseau (VIE, 6). — On le reconnaît encore à ce caractère; parfois grand et généreux, quand il est rassassié, dans sa conduite en-
vers Darius et sa famille, envers Porus, qu'il traite en roi; envers son médecin Philippe, dont il accepte le breuvage, malgré les dénonciations de Parménion; envers son armée; dans les déserts de la Gédrosie, ses soldats lui apportent dans un casque de Peau bourbeuse, il la verse par terre, ne voulant pas se désaltérer, quand son armée meurt de soif; — tantôt cruel et féroce, quand il est ivre ou qu’il a faim, il tue Clitus de sa main, et Orsine sur de faux bruits; il fait mourir le médecin qui n’a pu guérir Ephestion; 1l égorge de sang-froid les vaincus par milliers; il livre au supplice le philosophe Callisthènes, qui n’admet pas sa divinité; Philotas, soupçonné d’en vouloir à ses jours; Parménion, soupçonné de vouloir venger son fils. On le reconnaît dans cet orgueil insatiable qui n'aspire à rien moins qu'au titre de demi-dieu. La sublime épopée d'Homère, qu'il hisait et relisait sans cesse, ne lui avait révélé que la brutale grandeur d'Achille; comme Achille, il voulait un dieu pour père, Philippe ne lui suffisait pas; comme Achille, il voulait un ami intime qui fit toutes ses volontés; comme Achille, il avait passé de la Grèce en Asie, cherchant sa gloire dans le sang répandu; il fait lier de cordes Bétis, l’héroïque défenseur de Gaza, l’'attache à son chariot et le traîne autour des murailles jusqu'à ce qu'il soit mort, pour imiter, en le perfectionnant, Achille, qui avait ainsi traîné le cadavre d'Hector au- (our des murs de Troie.
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Ivre, et sur les suggestions d’une courtisane (Thaïs), il met de ses propres mains, de ses royales mains, le feu à Persépolis, et détruit cette ville avec ses palais, dont les ruines attestent encore aujourd’hui la grandeur et la magnificence passées. Le matin, il regrette son crime, mais trop tard. Il peut mettre presque tous ses crimes sur le compte de l'ivresse; malheureusement, depuis quelques années, il est toujours ivre, excepté quand il est malade.
Il épouse à droite et à gauche, amis et ennemis, par amour, par convenance, par politique, par désœuvrement: Barsine, veuve de Memnon, le plus fidèle des généraux de Darius, dont il a un fils qu’il appelle Hercule; Roxane, fille d’un grand seigneur perse, la plus belle et peut-être la plus méchante personne de son temps; il en a une fille, Thessalonique, et un fils, nommé Alexandre Aigus ou Égée; Cléophis, reine des Assaques, au nord de lInde, en passant : le fils qw’elle lui donne succède à sa mère, et sa postérité règne peut-être encore aujourd’hui dans le Thibet; Statiræ; la fille aînée de Darius, pour donner à ses généraux et à ses soldats l'exemple du mélange des races; elle n'a point d'enfants, mais elle pourrait en avoir, et Roxane, jalouse, la fait périr. |
Puis il meurt désenchanté, le sarcasme sur leslèvres et dans le cœur, comprenant que l’homme s’agite et que
Arrien l’appela Barsine
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Dieu le mêne, «qu’on s’agite inutilement, qu’on amasse des biens et qu'on ne sait point qui les recueillera» (Psaume XXXIX, 6). Il laisse l'empire au plus digne: voilà tout son testament; et pourtant il a des fils. Mais il entrevoit l'avenir: « Vous me célébrerez, dit-il, de sanglantes funérailles.» On lui demande: «Quand voulez-vous qu'on vous rende les honneurs divins ?» — (Quand vous serez heureux,» dit-il. La terre lui échappait comme le ciel: le bonheur ici-bas n’était qu'un mensonge; 1l l'avait poursuivi, en apparence trouvé plus que personne, si le bonheur est hors de nous dans le monde visible, et pourtant 1l n'y croyait pas.
On l’ensevelit à Alexandrie dans un cercueil d’or, et l’histoire lui décerna le surnom de Grand: ce fut la fin.
Cet homme prodigieux avait été annoncé par les prophètes. Daniel en parle à plusieurs reprises: c’est le léopard du ha. VIF, le bouc du chap. VIE, le roi puissant de XI, à.
Au point de vue théocratique, au point de vue du gouvernement de Dieu dans le monde, il faut reconnaître dans les événements qu'on vient de rappeler, dans cette catastrophe de l'Asie et de l'empire des Perses, la justice et la sagesse divines. Les anciennes religions de l'Orient étaient en pleine décomposition : . leurs fidèles ne croyaient plus et ne pratiquaient plus.
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Leurs doctrines, quelque temps puisées à des sources plus ou moins proches de la Parole révélée, avaient été remplacées peu à peu par un non-sens mystique, que les prétendues réformes de Zoroastre avaient encore obscurci, tout en voulant l'expliquer. Le crime régnait dans le sanctuaire des religions qui avaient cru pouvoir donner au monde la vertu sans la vérité.
Les Grecs et leur civilisation vinrent renverser ces autels profanés. Il est vrai qu'ils se contentèrent de démolir, sans rien mettre à la place de ce qu'ils renversaient, mais c’est ce que Dieu veut quelquefois. Ils ne firent pas tomber le rayon lumineux de la révélation au. milieu des ténèbres mystiques de l'Orient, mais ils préparèrent la voie: ils brisérent les fers de la hiérarchie et de la superstition. Ils émancipérent dans ses aspirations le cœur, trop longtemps esclave des dogmes et des cérémonies les plus hideuses. Et lorsque la philosophie et la civilisation grecques eurent fait la conquête morale de l'Orient et de l’Occident, la sagesse insondable du Dieu sauveur se servit de cette même flamme pour répandre parmi les nations la semence de l'Évangile vraiment libérateur.
Tableau comparé des pontifes juifs et des rois de Perse de
Cyrus à Alexandre, 537 à 331.
Pontifes juifs.
CHAPITRE II
Chaos politique. — Guerres de succession. — La Syrie objet des
_ convoitises rivales. — Régence illusoire. — Intrigues et batailles des généraux. — Bataille d'Ipsus. — Quatre royaumes. — Les prophéties de Daniel. — Dieu conduit tous les événe-e ments. — La politique est la servante de l'Église. — Exemples contemporains.
Le chaos va pour un temps succéder à la claire et brutale unité du rêgne d'Alexandre ; à l’ordre de la compression va succéder l'anarchie de l’explosion. Les guerres de succession vont commencer, guerres d’autant plus compliquées qu'il s’agit ici d'une succession ab intestat, d’une succession sans héritier majeur, de la succession d’un homme de guerre, de la succession d’un empire qui n’est lui-même qu'une conquête et non une propriété; succession entachée, par conséquent, d’un vice de forme dans son principe, et qui devait tenter ainsi toutes les ambitions, toutes les cupidités, sans renfermer en elle-même aucun titre à un appel au droit. On se rappelle ce que furent en Europe les guerres de ce genre, le sang qui fut versé, le temps qui s’écoula jusqu’au rétablissement de l’ordre général. On se rappelle la guerre des Deux Roses qui dura de 1399 à 1485, entre la famille de Lancaster, qui descendait du troisième fils d'Edouard IE, et la
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maison d'York, qui descendait de son quatrième fils par les hommes, mais du second par les femmes: guerre qui désola l'Angleterre pendant près d’un siècle et qui, après avoir fourni le douloureux épisode de la mort des enfants d'Édouard (d'York), se termina à l'amiable par le mariage de Henri Tudor de Lancaster avec Élisabeth d’York, fille d'Édouard IV.
On se rappelle un peu mieux peut-être la guerre de la succession d'Espagne, 1701 à 1715, entre l’archiduc Charles d'Autriche et le petit-fils de Louis XIV, Philippe d'Anjou, dont le traité d’Utrecht reconnut les droits et qui monta sur le trône d'Espagne sous le nom de Philippe V.
On se rappelle encore la guerre de la succession d'Autriche, 1741 à 1748, entre les maris des trois filles de l’empereur Charles VE et comment l'énergie de l’aînée, Marie-Thérèse, finit par triompher au traité d’Aix-la-Chapelle, et assura le trône à son mari François de Lorraine, la Prusse gardant cependant la Silésie qu’elle avait prise, et réservant ainsi pour lavenir la cause d’une nouvelle guerre qui ne tarda pas à éclater et qui est connue sous le nom de Guerre de sept ans, 1756-1763. — On sait enfin comment, il y a 46 ans, lors de l’abdication de l’empereur Napoléon [°", la France n’échappa aux horreurs de la guerre civile que par les horreurs de l’occupation étrangère.
Ce que furent en Europe les complications de ces guerres, on l'a sans doute, au moins vaguement, pré-
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sént à Ta mémoire. Mais ces difficultés ne sont point comparables au chaos que présentait l’héritage d'Alexandre. Chaos par la confusion des peuples et des provinces conquises; Alexandre était roi de Macédoine, il mourait en Perse, on devait l’ensevelir en Égypte; on ne connaissait point de frontières à cet immense empire; on n’en connaissait pas davantage les dispositions intérieures; et nul n’eût pu dire si Taxile et Porus étaient les sujets, les vassaux, les alliés ou les ennemis d'Alexandre. Ghaos par les dispositions de l’armée, qui déjà s'était mutinée plus d’une fois, les Grecs demandant de retourner dans la patrie et réclamant contre les grades et les dignités conférés aux vaincus de Babylone, tandis qu’Alexandre croyait d’une saine et bonne politique de se les attacher par des bienfaits. Chaos dans la Macédoine elle-même, car Démosthènes vivait encore et continuait de faire entendre aux villes de la Grèce ses appels à la hberté. Chaos dans le sein même de la famille royale, car nonseulement Alexandre laissait plusieurs héritiers et fils plus ou moins légitimes, mais ces fils étaient tous mineurs, 1ls avaient des mères différentes et, par conséquent, des intérêts opposés; et le plus légitime de tous, Alexandre, le fils de Roxane, ne devait naître qu'un mois après la mort de son père. Chaos dans la désignation du régent de l'empire, les uns voulant le choisir parmi les généraux, les autres parmi les parents d'Alexandre. Chaos, enfin, parmi les généraux
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eux-mêmes, les uns fidèles, les autres traîtres à la mémoire du défunt roi, mais tous ambitieux et se souvenant que l'épée ayant été l'instrument de la fortune de leur maître, comme elle avait tranché le nœud gordien, elle constituait le droit véritable, le droit du plus fort, l’article premier sous-entendu de toutes les chartes et constitutions. Le mal engendre le mal, et la violence la violence. C’est là le malheur et la malédiction du péché. |
Cest un travail aride, autant que difficile, même dans l’étude calme et silencieuse du cabinet, alors qu’on peut puiser à toutes les sources, consulter tous les livres, de suivre les différentes phases de ces luttes et de ces guerres qui, pendant plus de vingt ans, couvrirent de sang le sol de l'Asie. A plus forte raison, l'esprit aura-t-il de la peine à se reconnaitre et à s'orienter à une simple lecture. On supprimerait vo- Jontiers tous ces détails et tous ces épisodes de guerres, si c'était possible; mais le sort des Juifs se jouait dans chacun de ces jeux féroces; Jérusalem et son territoire étaient l’enjeu de chaque bataille, enjeu pacifique, tranquille, insouciant, qui se laissait faire, mais qu'on pouvait craindre de pousser à bout un jour ou l’autre. La dignité nationale, l'esprit d'indépendance pouvait se réveiller.
Aussi longtemps qu’une immense et puissante mo-
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narchie couvrit de son ombre et de son poids toute l'Asie antérieure et une partie de l’Europe et de l'Afrique; aussi longtemps que dura cette espèce de monarchie universelle, la Judée put passer inaperçue dans l’ensemble, et nattira guère ni convoitises, ni persécutions. On a déjà vu que la seule crise qui lait menacée eut lieu à l’occasion du passage d'Alexandre, se rendant de Tyr en Égypte. Mais du moment qu'il s’agit de constituer un certain nombre de royaumes différents et rivaux, il s’éleva tout naturellement des questions de frontières. Combien y aurait-il de royaumes, et quels seraient-ils ? Première question qui devait être décidée par le sort des armes. Quelles seraient les limites de ces royaumes? La diplomatie de l'époque devait y pourvoir; mais, en attendant, chacun cherchait à s'étendre le plus possible, et à mettre de son côté l’aveugle et vieille puissance du fait accompli.
La Judée, on peut même dire la contrée du Liban tout entière, pays de montagnes, placée entre les plaines de la Mésopotamie et celles de l'Égypte, entre Babylone et le Nil, était une position militaire importante. Celui qui en était le maître pouvait attaquer quand il le voulait, et il était sûr de ne pas être attaqué, ou du moins de ne pas être pris à limproviste et sans combat. Les gués du Jourdain, et surtout les défilés du Liban et de l'Anti-Liban, étaient le chemin direct de l'Asie en Afrique, le grand chemin du commerce et des armées. On comprend que chacun tint à
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en avoir la clef. On comprend aussi qu’à cette époque reculée , l'idée ne vint à personne de créer un pays neutre, qui servit à contenir les puissances voisines trop puissantes ou trop inquiètes. Reste à savoir encore jusqu'à quel point la neutralité juive aurait été
respectée en un temps où l’on ne respectait que l'épée, où l'épée avait le pouvoir de résoudre seule toutes les difficultés.
Sa position militaire n’était du reste pas le seul attrait qui fit de la Judée une proie et une conquête désirables. Les Juifs étaient répandus dans tout l'Orient; ils avaient des relations, des débouchés, des aboutissants partout, presque partout une certaine influence. En général, c'était une population tranquille et respectable, industricuse et commerçante, sans signification politique, soumise au joug, pourvu qu’on respectât sa foi et ses coutumes. Les avoir pour soi, les attacher à ses destinées, se concilier leurs sympathies, gagner par des prévenances un peuple qui, depuis des siècles, vivait sous l'oppression et dans l’humilation, telle était la tâche que devaient s'imposer les politiques du temps: celui qui réussirait aurait tout à la fois consolidé sa puissance en l’étendant, et créé pour son peuple des ressources nouvelles, en développant dans son sein l’industrie et le commerce.
Il y avait encore pour l'Égypte un motif tout particulier, peu apparent, mais très-grave, qui devait lui faire désirer la possession de la Palestine. L'Égypte
FT est un pays plat, qui n’a point de montagnes, par conséquent peu d’arbres et point de bois de construction, notamment pour les vaisseaux. Le Liban devait lui donner tout cela. Le Liban à l'Égypte, c'était donc une marine. Le Liban entre les mains de la Syrie, c'était pour l'Égypte l'absence de toute marine commerciale et surtout militaire, C'était, en outre, une frontière dégarnie, car l'Égypte estentiérement ouverte du côté de la Judée, et depuis longtemps on savait que le désert n'était pas un boulevard suffisant. L'histoire était là, rappelant aux uns et aux autres, si par hasard ils avaient pu lignorer ou l’oublier, que la clef de la question d'Orient était à Jérusalem, et que la Palestine avait été la pomme de discorde avant la captivité, comme elle allait le devenir après. Les Égyptiens avaient déjà possédé ce coin de terre: les Assyriens, sous Esar-Haddon, s’en étaient ensuite emparés; puis, Psamméticus, sept ans après la captivité de Manassé, voulant remettre toutes choses en état et recouvrer les anciennes frontières de son royaume, entra en Palestine à la tête d’une armée; il fut retenu vingtneuf ans par le siége d'Asdod, une des premières villes du pays (670 avant Jésus-Christ), ce qui prouve combien cette position était stratégiquement importante.
On sait que de nos jours encore Bonaparte a voulu s'assurer la conquête de l'Égypte, en s'emparant des côtes de la Palestine; et plus tard on a vu Méhémet- Ali et son part insister longtemps pour que au moins
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une partie de la Syrie, c’est-à-dire la Palestine, fût réunie à l'Égypte, l’une étant la frontière naturelle de l'autre,
I est donc facile de comprendre que, le sort de la pacifique Judée se trouvant aussi intimement uni à celui des nations belligérantes, il soit impossible de supprimer lhistoire de ces guerres, plus passionnées qu'intelligentes : l’essentiel sera d’abréger autant que possible tout ce quine se rattache pas directement aux destinées des Juifs.
Sans anticiper sur ce qui doit suivre, mais pour donner à l'esprit quelques indications qui le reposent en lorientant, disons que la guerre générale dura depuis la mort d'Alexandre (332) jusqu’en 301; que la Judée échut alors, et pour un siècle, aux Ptolémée d'Égypte, de 301 à 203, et que cette période fut en général pour eux un temps de calme et de tranquillité; puis, qu’en 203 ils tombèrent entre les mains des Séleucides, rois de Syrie, qui, après les avoir d’abord favorisés, les opprimèrent pendant 30 ou 40 ans, et provoquèrent enfin l’héroïque révolte des Maccabées et l’affranchissement momentané du pays.
Daniel résume en peu de mots les déchirements et les luttes de cette époque (XI, 4): «Et sitôt qu’il sera en état (Alexandre), son royaume sera morcelé et donné en part aux quatre vents des cieux, mais non point à ses descendants, ni avec la domination qu’il exerçait
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quand il dominait; car son royaume sera déchiré et sera dévolu à d’autres à l'exclusion de ceux-là”. » Cest l’histoire de cette prophétie que nous allons rapidement esquisser. |
Alexandre mourant avait remis son anneau, sa bague, emblême du pouvoir royal, à Perdiccas, l’un de ses généraux, le chargeant de la régence jusqu'à la majorité d'Alexandre Égée, le fils de Roxane, enfant posthume. Perdiccas ne garda pas trois ans cette régence, qui, d’ailleurs, ne fut jamais qu'une ombre, quoique les autres généraux l’eussent en apparence reconnue et confirmée. Une partie de l'armée cependant, ne voulant ni minorité, ni régence, avait appelé au trône une espèce d’idiot, Arrhidée, frère d'Alexandre du côté gauche. Cet Arrhidée, appelé à jouer le rôle d’un roi de paille, était parfaitement qualifié pour cela. Il reçut, en montant sur le trône, le nom de Philippe, et donna son nom à l'ère philippique, qui date de 398, et dont on se servit en Macédoine et en Égypte. Perdiccas devait être le vrai régent, conservant en nom l'autorité royale, et en réalité la phalange et la flotte. Les autres généraux, au nombre de trente-quatre, se partagèrent les provinces de l'empire; Antipater eut le gros lot, la Macédoine; Lysimaque la Thrace; Antigone l'Asie antérieure; Ptolémée l'Égypte; le brave
{. Traduction de M. Perret-Gentit ; c'est la meilleure pour les Hagiographes, et celle dont nous nous servirons d'ordinaire pour nos citations.
Eumène quelques parties de l’Asie-Mineure; Laomédon la Syrie, la Phénicie et la Palestine, etc.
Tout cela ne se fit m1 sans troubles, ni sans déchirements. Chacun convoitait l'héritage de son voisin. Bientôt (321) Ptolémée et Antipater s’unirent contre Perdiccas et Antigone, sous prétexte que Perdiccas (gendre d’Antipater), travaillait à s'emparer du pouvoir absolu; on laccusait de vouloir épouser Cléopâtre, sœur d'Alexandre. Perdiccas perdit la vie (320), et la régence passa entre les mains d’Antipater. Il voulut faire acte d'autorité par une nouvelle répartition des provinces que chacun des généraux d’Alexandre devait gouverner. Séleucus, l’un des plus vaillants et le chef de la dynastie des Séleucides, reçut le gouvernement de Babylone. Ceux qui étaient assez puissants pour conserver leur apanage, restèrent en possession de leurs provinces ; il fallut bien les y laisser. Laomédon fut maintenu à la tête des contrées du Liban. Mais Ptolémée, comprenant l’importance que cette province avait pour l'Égypte, lui demanda de la lui céder moyennant une compensation pécuniaire. Sur son refus, il s’en empara par la force (320). Les Juifs, fidèles à leur gouverneur Laomédon, ne se soumirent pas à Ptolémée sans résistance : il profita du sabbat pour prendre Jérusalem, et emmena avec lui un grand nombre de Juifs: il en peupla, pour ainsi dire, son royaume; il en envoya Jusqu'en Libye et dans la Cyrénaique. Cette population fidèle et labo-
rieuse prospéra partout où on l’établit, et l’on retrouve des Juifs de Cyrène mentionnés soit au temps des Maccabées, soit aux jours de Jésus-Christ (2 Macc., IE, 19 [24]; Matth, XXVIL 32; Act. IL 10; VL 9; Josèphe, Antiq. jud., XIL 1; Contr. App. [, 22; IL, 4).
La régence d'Antipater ne dura pas longtemps. Il mourut de vieillesse en 319. Sa mort amena de nouvelles guerres, dans lesquelles succomba invincible Eumène, jusqu’à la fin le fidèle défenseur des droits de la famille royale : il fut trahi par son armée et livré à Antigone, qui le fit mourir de faim. Cassandre , fils d'Antipater, avait réussi à mettre la main sur la mère, la femme, la sœur et le fils d'Alexandre ; 1l les garda prisonniers depuis 317 (ou 315), et, après avoir versé beaucoup de sang, il parvint à se conserver en Grèce l'autorité et les titres de son père, dont celui-ci l'avait voulu frustrer en faveur de son ami Polysperchon.
En Asie, Antigone visait à la suprématie. Il chassa Séleucus de Babylone (315); mais l’accueil que ce dernier trouva auprès de Ptolémée ranima la guerre. En 314, Antigore s'empara des provinces du Liban. Ptolémée les recouvra en 819, et la même année, Séleucus, quoique son armée füt peu nombreuse, réussit à reprendre Babylone où, grâce à sa douceur et à son habileté, son nom était resté populaire. Cest de cette année aussi que date l’ère des Séleucides, dont on se servit en Orient, jusqu'à ce qu’elle fût remplacée neuf siècles plus tard par P'Hégire, l'ère des Mahométans,
qui date de la fuite de Mahomet au désert, 622 ans après Jésus-Christ.
Les succès de Ptolémée ne se soutinrent pas. En la même année 319, il fut battu, et Antigone rentra dans la possession du Liban. Ptolémée ne se retira pas sans affaiblir son ennemi autant qu'il le put; il fit démolir les murs de Samarie, d’Acco (Saint-Jean-d’Acre), de Joppe et de Gaza, et emmena avec lui un grand nombre de familles juives et samaritaines. Il faut bien le dire, la plupart de ces exilés suivirent de bon cœur l’armée égyptienne, car Ptolémée favorisait beaucoup les Juifs. Parmi ceux qui émigrèrent à cette occasion se trouvait un prêtre de la famille pontificale, Ezéchias ; Josèphe même l'appelle souverain sacrificateur des Juifs, mais il doit y avoir là quelque erreur ou quelque malentendu (C. App. I, 8). Hécatée, historien grec (d'Abdère en Thrace), qui avait été élevé avec Alexandre et qui, depuis sa mort, s’attacha à Ptolémée, parle de cet Ezéchias avec beaucoup de respect. «C'était, dit-il dans un écrit sur l'Histoire des Juifs, un homme très-estimé parmi ceux de sa nation, trèséloquent et si habile que nul autre ne le surpassait dans la connaissance des affaires les plus imporportantes....» «Ce grand personnage, ajoute-t-il, accompagné de quelques-uns des siens, conférait souvent avec nous et nous expliquait les choses les plus importantes de la discipline et de la conduite de ceux de sa nation, qui toutes étaient écrites.» C'était la pré-
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dication chez les païens, c'était le prosélytisme de lPintelligence et de la vérité.
Josèphe tire du même ouvrage d'Hécatée le récit d’un petit épisode assez caractéristique, qui montre tout ensemble combien les superstitions étaient en baisse chez les païens eux-mêmes, et combien les Juifs avaient la conscience d’une supériorité morale généralement reconnue. Un Juif, nommé Mésullam, était en expédition militaire avec quelques cavaliers, du côté de la mer Rouge. Tout à coup un augure ordonna une halte, à cause d’un oiseau qu’il venait de voir, et dont les mouvements devaient décider la résolution à prendre et la direction à suivre. Mésullam, sans mot dire, bande son arc, ajuste, tire la flèche et tue l’oiseau. Vifs reproches de l’augure et de ses amis. Mésullam répond: Si cet oiseau connaissait l'avenir, comme vous le prétendez, il ne serait pas venu s’exposer ici à la flèche du Juif Mésullam. — Cette historiette peut n'être pas vraie, mais le fait qu’elle est rapportée par un Grec est déjà un signe des temps.
Vers la même époque, Antigone, alors maître de la Palestine, voulant profiter du bitume qu’on trouvait en grande quantité dans la mer Morte et sur ses bords désolés, envoya des ouvriers pour le recueillir; mais ces derniers furent chassés par les Arabes bédouins, que les anciens appelaient Nabathéens (probablement de Nébajoth, fils aîné d’Ismaël, Gen., XXV, 13).
En 311, il se fit un traité de paix entre les puissances
belligérantes, mais, comme à l'ordinaire, il ne dura que le temps de reprendre haleine,
Cassandre, en 310, fit mourir Alexandre Égée et son frère Hercule, pauvres enfants de douze et de dix-sept ans, dont le premier portait depuis plus de six ans dans une prison le vain titre de roi. Les deux enfants et les deux mères menaçaient, par leur existence, les entreprises ambitieuses de celui qui s'était fait le régent de l'empire ; il fallut, pour le tranquilliser, que toute la famille d'Alexandre fût extirpée; le bourreau ne respecta ni Le rang, ni les droits, ni l’âge, ni le sexe. Moins cruel, ou plutôt moins sanguinaire pour Thessalonique, sœur d'Alexandre, il se contenta de l’épouser; elle mourut plus tard, assassinée par un de ses propres fils.
Les obstacles avaient donc disparu. Antigone, après une éclatante victoire navale remportée sur Ptolémée, fut le premier à prendre le titre de roi. Ge n’était en apparence qu'un mot de changé dans la situation, c'était en réalité la rupture avec le passé et le commencement d’un nouvel ordre de choses. Ptolémée, Séleucus, Cassandre, Lysimaque ne tardèrent pas à en faire autant. Enfin, en 301, Ptolémée ayant pris part à lalliance des rois contre Antigone, recouvra la Palestine et la Syrie; Antigone tomba dans la bataille d'Ipsus en Phrygie, malgré la valeur de son illustre fils, Démétrius Poliorcète, et les autres rois procédérent au partage défimiuf de l'empire.
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Lysimaque reçut pour sa part la Thrace et lAsie- Mineure.
Cassandre, la Macédoine et la Grèce.
Ptolémée, l'Égypte, la Libye, l'Arabie Pétrée, la Palestine et la Célésyrie ou Syrie creuse.
Séleucus, tout le reste des possessions d'Alexandre en Asie, jusqu’à l’Indus, lot mal défini, dont les frontières étaient trop vastes, et le centre trop éloigné du mouvement général, pour que Séleucus n’essayât pas d'y porter remède en abandonnant ce qu'il ne pouvait pas conserver, et en transportant sa capitale de Babylone à Antioche.
Ces quatre royaumes sont les quatre cornes dont parle Daniel, VII, 8. La première grande corne du bouc (v. 21), c'était le roi Alexandre; elle fut rompue et remplacée par quatre autres cornes plus petites, qui sont les quatre royaumes. Aucun de ces quatre rois n’appartenait à la famille d'Alexandre ; c'était l’accomplissement de Daniel, XI, 4 On a déjà pu voir qu'aussitôt après la mort du maître, et malgré la division du royaume entre trente-quatre généraux, la question principale pendant ces vingt-deux ans de troubles ne cessa de rouler, vague et confuse, sur quatre royaumes principaux, jusqu’à ce qu'enfin, lors du dernier arrangement, les quatre têtes et les quatre ailes du léopard apparurent distinctement (Dan. VII, 6).
Au milieu des agitations de ce monde, on éprouve une certaine paix à constater parfois et à reconnaître
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la main qui conduit toutes choses, le fil directeur de ces événements qui semblent s’entasser pêle-mêle et sans ordre. L’œil se perd, ébloui, fatigué, dans ces luttes sans but apparent et presque sans résultat direct, qui ne signifient rien, que rien n’explique ou ne justifie, et dont la fin est la confusion. Mais quand on se rappelle que rien n'arrive sans la volonté de Dieu, l'esprit trouve un point de repère et, sinon toujours une explication immédiate, au moins toujours une indication de la voie qu'il faut suivre pour comprendre.
Il n’y a réellement qu’une histoire au monde, celle de l’humanité, celle des peuples, des hommes, dans leurs rapports avec la source de toute intelligence et de tout bien. Il n’y a d'histoire que celle du peuple de Dieu, sous toutes ses formes et dans tous ses développements. Les anciennes monarchies, malgré leur étendue territoriale, malgré leur puissance matérielle, n'étaient que des moyens, et ne trouvent qu'à ce titre une place dans l'histoire du monde. En abaissant pendant trois siècles les barrières qui séparaïent les peuples et les peuplades, elles ont mis en contact les différentes races ét les différentes civilisations; en semant et dispersant les Juifs sur tous les fleuves et sur tous les rivages, elles ont préparé les nations à recevoir la vérité. Puis, ce mouvement s'arrête; le démembrement de ces mêmes monarchies empêche une trop grande centralisation, multiplie les foyers lumineux et
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permet ou provoque une plus grande spontanéité intellectuelle. |
La Grèce était tombée, mais son influence demeurait. Les nations conquises par un pays qui lui-même avait cessé d’être, se soumettaient encore au mot d'ordre qui leur venait des sages et des philosophes d'Athènes. Des Grecs étaient sur le trône en Égypte et en Syrie; on aimait Ptolémée, on aimait Séleucus, à la condition toutefois qu'ils restassent citoyens de leur pays adoptif et qu'ils combattissent les efforts centralisateurs des Perdiccas et des Antigone; on voulait bien être disciple, mais on ne voulait pas être absorbé. Les Juifs étaient peu nombreux, mais ils étaient partout, comme le sel de la terre; leur pays était peu considérable, mais il était le centre de tous les regards; on les méprisait peut-être comme des malheureux sans patrie, comme des proscrits dépossédés ne subsistant que par le bon vouloir des princes, mais partout on les attirait et on leur laissait le libre exercice de leur culte: Cyrus avait lu leurs livres et connu leurs prophètes; Alexandre aussi avait lu leurs livres, vu leurs cérémonies, connu leurs sacrificateurs; Ptolémée, vivant au milieu des Juifs, allait voir traduire leur Loi et les écrits de leurs prophètes. Il n’y a pas d'exemple d’une nation, placée dans des circonstances aussi défavorables, qui ait joué un rôle aussi grand et quise soit maintenue au milieu de tant de causes de destruction. Jérusalem, dans l'épreuve,
pesait plus encore que Babylone dans sa splendeur. C’est qu'ils étaient le peuple de Dieu, c’est que dans ce monde tout converge vers ce point central; c’est que la véritable clef de l'histoire des empires, c’est l'histoire del’Église. À ce point de vue, tout s’enchaîne et se comprend. Qu'il s'agisse des temps anciens, qu’on s’enchevêtre dans les ténèbres ecclésiastiques, baroniales, et féodales du moyen âge, ou qu’on se passionne pour les faits contemporains que les journaux nous racontent chaque jour au point de vue de leurs sympathies ou de leurs intérêts, on ne peut ni comprendre, ni juger sainement, si l’on oublie qu'au milieu des hommes qui s’agitent, il y a un Dieu qui les mêne.
Que serait l’histoire ancienne, ou plutôt qu’est-elle sous la plume d’un Diodore de Sicile ou d’un Hérodote ? Que devient-elle sous la plume d’un Jérémie et dun Daniel?
Et l’histoire contemporame ? Si nous avions, pour l'écrire, l'esprit des anciens prophètes; si, au lieu des sommités politiques et littéraires qui nous la racontent, nous la lisions écrite de la main de feu, avec le coup d'œil d’aigle de ceux qui, plongeant dans l'avenir, ont écrit par avance l’histoire des quatre monarchies, que lirions-nous, et comment jugerions-nous les faits qui, depuis moins d’une génération, se sont accomplis autour de nous?
Il y avait une puissance franchement ennemie du christianisme , l’islamisme. Alger était son repaire, la
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retraite de ses pirates et la ville forte de Mahomet. On connaît le coup d’éventail de 1830. Le mahométisme a dû ouvrir ses portes au christianisme. — En 1840 et4841, c'était encore la question d'Orient. — Aujourd'hui, la question d'Orient est toujours brûlante : les vaisseaux chrétiens surveillent les côtes de la Syrie, protecteurs du droit et de la civilisation, et la solution approche. Un Bourbon, un d'Orléans, un Napoléon ont été, entre les mains de Dieu, les instruments de ce progrès; nous ne jugeons ni en bien, ni en mal, les intentions des hommes; nous n’exaltons, nous n'incriminons point leurs motifs; la question politique reste au second plan; nous disons: Dieu les mène, et c’est pour l'Église que se font toutes ces choses. Ailleurs, le paganisme fermait ses portes à l'Évangile; le Céleste Empire, avec sa muraille de six cents lieues de longueur et ses remparts de porcelaine, croyait demeurer éternellement le maitre du Roi des rois ; mais 15,000 hommes sont venus de la part des rois dé l'Occident, et l’étendart de la croix a été arboré sur la ville des Fils du ciel. Le chemin a été frayé à l'Évangile par des puissances qui, peut-être, n’y songealent guère, mais l'œuvre de Dieu se faisait. Aux Indes, une puissante compagnie de marchands d'opium et d’indigo faisait, depuis un siècle, une guerre sourde à l'Évangile, dont cependant elle professait admettre les dogmes et la morale; elle entravait les missionnaires et décriait les gouverneurs ou les sol-
dats trop fidèles. Un jour, le tocsin d'alarme sonna; les regrets vinrent, mais trop tard. On comprit qu'il aurait mieux valu avoir affaire à des chrétiens qu’à des marabouts ou à des bonzes fanatisés. La compagnie fut un moment sur le pot d’être sauvée par des officiers chrétiens, un Havelock, un Outram, un Lawrence; mais il n’était plus temps, son heure avait sonné. Ce qui nous touche ici, ce n’est point la question nationale, ni la question commerciale, mais la suppression d’un obstacle à l'avancement du règne de Dieu.
Plus près de nous, en Russie, le chef de l'Église et de l’État, le ezar, avait proscrit l'œuvre des missions et la dissémination des Saintes-Écritures. Les sociétés bibliques avaient été dissoutes; elles s’en remirent à Celui qui juge justement. L'orgueil marche devant la ruine. Le paletot d’un ambassadeur (que de petites choses dans ce monde produisent de grands effets!) provoqua la crise depuis longtemps attendue. Les Français, les Anglais, les Sardes marchèrent contre l’'autocrate, et, sans le vouloir, ils firent l’œuvre de Dieu. Partout où le boulet perçait un trou, l'Évangile de la croix pénétrait, la foi des chrétiens déposait une Bible; et Dieu, prenanten main la cause de son Église, a permis que le souverain actuel rendit à la Parole de Dieu la place que son illustre homonyme, Alexandre [°", lui avait donnée.
Plus près encore, nous avons le grand empire des
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ténèbres, Rome, et tout ce dont Rome est la capitale naturelle, On nous saura gré de nous abstenir de tous développements sur ce point. C’est un pays, ou plutôt c'était un pays hermétiquement fermé à l'Évangile. Maintenant, et depuis bien peu de temps, grâce aux prières des chrétiens, il est aussi ouvert que toutautre à cette salutaire influence; la Bible sy vend ou sy distribue comme chez nous, comme dans un pays libre, comme elle doit se distribuer dans tous les pays du monde. Et qui a fait ces choses? Quels sont les noms qu'un prophète donnerait aux hommes dont Dieu s’est servi pour amener en aussi peu de temps d'aussi grands, d'aussi admirables résultats, aux hommes de limitative, aux hommes du combat, aux hommes de la diplomatie ? Bien des fois j'ai cherché à me représenter David, ou les hommes d’Ezéchias, écrivant l’histoire de l’année dernière. Ésaïe appelait Cyrus le serviteur de l'Éternel.
Et que dirait un prophète des luttes qui se poursuivent en Amérique après tant de honteuses transactions pour le maintien de l'esclavage, luttes qui vont abouür, il en est grand temps, à l’amputation ou à la guérison de cette plaie de l'Église et de la société. Quel rapport y a-t-il entre le réveil religieux de ces dernières années et l'élection du président Lincoln ? Nous ne le voyons pas; des yeux mieux exercés dans la connaissance des secrets de l'Éternel le verraient peut: être.
Fe.
Qu'est-ce, enfin, car il faut abréger, qu'est-ce que cette position toute exceptionnelle que la fortune, la richesse fait aux descendants d'Abraham dans l’Europe contemporaine ? Quel est à cet égard le plan de Dieu, et comment se fait-il que l'enlèvement d’un petit juif ait ému l’Europe entière, à ce point qu'un puissant monarque soit intervenu directement auprès du chef de la catholicité, et que sur la réponse du pape : Non possumus , il se soit réservé, dans une circonstance grave et solennelle, de répondre à son tour: Non possumus. |
Que les desseins de Dieu sont grands, et quel admirable tableau que celui que déroule chaque jour devant nous l’histoire de ce monde, quand nous la lisons avec les veux de la foi, cherchant le doigt invisible, la main forte et le bras étendu! Combien grandissent alors certaines choses qui nous paraissaient petites, et combien s’amoindrissent celles qui nous paraissaient grandes. Des montagnes de difficultés s’élevaient sur le chemin des Israélites; mais devant la foi de Zorobabel, ces montagnes ne furent qu’une plaine. La vraie grandeur, c’est l’homme de Dieu, c’est le peuple de Dieu, c’est l'Église de Dieu; Cyrus, Alexandre, Antiochus, Ptolémée ne sont que des détails. C’est par les choses faibles que Dieu se plaît à confondre les fortes, et celles qui sont par celles qui ne sont pas.
CHAPITRE IV
La Terre - Sainte ; ses limites. — L'Égypte et la Syrie. — Les Ptolémée. — Les Juifs d'Alexandrie sous l'influence de la philosophie grecque.
Quand on parle de la Terre sainte, on a toujours plus ou moins confusément dans l'esprit cette longue bande de terre comprise entre la Méditerranée et le Jourdain d’une part, entre les montagnes du Liban (ou Mont-Blanc) et le désert du Sinaï de l’autre. Si les limites sont nettement déterminées à l'Orient et à l'Occident, elles le sont beaucoup moins au Nord et surtout au Midi. On peut cependant les accepter, malgré cet élément d'incertitude, lorsqu'on parle de l’ancienne Canaan, du pays promis à Abraham, conquis par Josué, possédé parles douze tribus, plus ou moins encore par les deux royaumes. Mais l’exil, en arrachant au sol les propriétaires légitimes et en facilitant l'envahissement du pays, avait apporté à cet état de choses des changements considérables, si profonds même que le retour ne put les modifier sensiblement, soit parce que ceux qui revinrent n'étaient pas assez nombreux pour occuper, ni même pour désirer d’occuper tout le pays, soit surtout parce que les possesseurs intérimaires n'étaient nullement disposés à
quitter la place et à se retirer devant les anciens propriétaires.
Jl y a bien toujours une nation juive, et un pays juif, mais l’un ne marche plus avec l’autre; les deux choses ne cadrent plus, ne s’'emboîtent plus l'une dans l'autre. L'esprit doit donc s’habituer à un nouveau travail et se rappeler que les Juifs sont partout, mais aussi que tout le monde est chez eux. Le pays luimême n'a plus un nom bien déterminé; tantôt il s’appelle la Syrie, à cause de l'influence du Nord, tantôt la Palestine, quand l'influence du Midi prévaut, ou bien encore lorsqu'il s'agit de le distinguer de la vraie Syrie, dont Damas était autrefois la capitale, et qui à, depuis Séleucus, Antioche pour centre principal.
D’après Strabon, la Syrie était divisée en un certain nombre de provinces, qui sont, en partant du Nord, la Comagène, la Séleucie, la Célésyrie, la Phénicie et la Judée. Cette division comprend des pays qui, évidemment, ne nous concernent pas. Si l’on s’en tient à cette bande de pays généralement connue sous le nom de Terre sainte, on peut dire que, sauf quelques modifications de détail, variant suivant les gouverneurs, elle était divisée sous les rois de Syrie en cinq provinces: la Galilée, la Samarie, la Judée, et de l’autre côté du Jourdain la Trachonite, et la Pérée. Les Romains y ajoutèrent plus tard l'Idumée, par la faute des Juifs eux-mêmes. Cest là la Palestine; mais, de ces pro-
vinces, les Juifs ne possédaient plus en propre que la Judée, et encore pas tout entière.
La Galilée, que l’on divisait en Haute et Basse, et qui, longtemps avant l'exil, portait déjà son nom, qui signifie cerele ou district, était comprise entre la Méditerranée et le cours supérieur du Jourdam; ses limites principales étaient le Carmel, Seythopolis, Tyr et la Pérée. Sa population, fort nombreuse , était un mélange de Phéniciens, de Syriens, d’Arabes, de Juifs et même de Grecs. Montagnards, les Galiléens passaient, à tort peut-être, pour peu cultivés; leur lansage était un patois rude et lourd, facile à reconnaitre: ils changeaient, par exemple, Alphée en Cléopas. Ils étaient courageux, mais inquiets et turbulents; c’est chez eux que prit naissance, sous Judas le Galiléen, la secte des Zélotes ou, pour mieux dire, le part de la résistance armée à la domination des Hérode. De nos jours on y trouve encore quelques rares habitants, mélange de Juifs, de Druses, de Maronites, d’Arabes et de Turcomans, qui adorent pêle-mêle Hastaroth, Mahomet, et les prophètes hébreux.
La Samarie, dont nous aurons à reparler plus tard pour tout dire en une fois sur ce peuple et cette religion, était placée entre la Galilée et la Judée; elle s’étendait de la mer au Jourdain, et comprenait l’ancien territoire d'Ephraïm, celui de Manassé occidental et la partie sud-est d’Issacar; son territoire était un des plus riches de la Palestine.
Le nom de Judée, nom très-général et qui signifie la terre des Juifs, a servi quelquefois pour désigner la Palestine tout entière; mais, dans le sens propre, il ue peut s'appliquer qu’à la partie sud de la Palestine, à la portion de pays plus spécialement habitée par les Juifs revenus de l'exil, et comprenant les territoires de Juda et de Benjamin, une portion de ceux de Dan et de Siméon, la partie méridionale des montagnes d'Ephraïm, et peut-être la plaine entière de Saron. C'était une contrée presque toute montagneuse, mais : d’une grande fertilité. La population y était mélangée comme partout, mais les Juifs y dominaient. Juvénal la caractérise :
Observant ubi festa mero pede sabbata reges, Et vetus indulget senibus clementia porcis. (Sat. VI.)
ÇUn pays où les rois même observent les sabbats, et dont l’antique pitié laisse les pores mourir de viallesse ,» définition qui n’est fausse que par sa ridicule superficialité, comme le sont et le seront toujours les jugements du monde sur l'Église. :
La Pérée, dont le nom ne se rencontre pas dans nos saints livres, mais qui n’en fut pas moins le théâtre de quelques-unes des scènes évangéliques, notamment de la destruction des deux mille pourceaux, était dans le sens restreint la portion de pays comprise entre l’Arnon et le Jabbok, et dans un sens plus général, toute la contrée située au delà du Jourdain, l’ancien
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territoire de Ruben, Gad et Manassé oriental, l'ancien pays de Galaad. Le nom même de Pérée vient du grec Pérûn, traverser, parce que pour y arriver il fallait passer le Jourdain. Les données géographiques "de cette époque ont du reste quelque chose de vague et de difficile à saisir, comme celles de tout pays qui, sans histoire et sans importance réelle, est exposé à de continuels morcellements ; on le comprendra si l'on se rappelle que la Pérée se subdivisait en Batanée au Nord-Est, et Pérée proprement dite, et que celle-ci, à son tour, se subdivisait en Haute et Basse-Pérée ; que, d’un autre côté, l’on admettait généralement la division de la Pérée en huit districts ou cantons, la Pérée propre, Galaad, la Décapole, la Gaulonite, la Batanée (ancien Basan), l’Auranite, la Trachonite et l’Abilène ; que la Trachonite, enfin, comprise entre l’'Anti-Liban et les montagnes de l'Arabie, était parfois considérée comme une province à part, et régie tantôt par l'un, tantôt par l’autre des gouvernements voisins.
Quant à l’Idumée, qui s’étendait anciennement de la mer Morte à la mer Rouge, et qui occupait ce qu'on a dès lors appelé l’Arabie Pétrée, mécontente de son lot rocailleux, dépossédée d’ailleurs par les Nabathéens, elle avait profité de l’exil des habitants de Juda, pour empiéter peu à peu sur leur territoire, et s’avançant vers le Nord, elle avait fini par s'emparer entièrement de la Judée méridionale, c’est-à-dire de la tribu de Siméon et de la moitié de celle de Juda:
Hébron, l’ancienne capitale de Juda, était devenue sa capitale, et quand les Juifs revinrent de l'exil, les faits étaient trop accomplis pour qu’on püût revenir en arriére ; il y avait prescription, personne ne songea à disputer des frontières, dont au fond l’on n’avait pas besoin. Il importe donc de se rappeler que l’Idumée, au temps dont nous parlons, n’est plus l’ancien Edom des descendants d'Esaü. Plus tard, lorsque les Romains, par leurs intrigues, commenceront à se montrer sur la scène où se passe cette histoire, les Juifs s’'annexeront l’Idumée; ils en convertiront et circonciront les habitants, sans prévoir les suites amères de cette annexion moitié militaire, moitié diplomatique; les Iduméens, soi-disant convertis, imposeront aux Juifs un roi de leur nation et le feront agréer par les Romains.
On voit donc que, s’il y a quelque chose d’un peu net et défini dans ce qui concerne la Judée propremeni dite, il reste un grand vague sur les limites précises du pays entier, quand il s’agit de ses rapports avec les pays voisins qui s’en disputèrent si longtemps et si souvent la possession. C’est un territoire variable, un sable mouvant; et si Jérusalem en reste le centre, quand il s’agit du culte et de l’admimistration régulière, si la Samarie et la Galilée en sont forcément exclues, quand il s’agit de la religion et du vrai peuple du Dieu de l'Ancien Testament, le territoire reprend toute son étendue comme pays au moment où com-
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mencent les luttes pour l'indépendance nationale. Reconquérir les anciennes frontières sera l'idée fixe de la famille hasmonéenne.
L'unité nationale fait complétement défaut aux Juifs à l'époque dont nous nous occupons, aussi bien que l'unité territoriale : l'unité religieuse devra nécessairement s’en ressentir. Le développement intérieur et moral dépend souvent des circonstances extérieures dans lesquelles on est placé; les faits agissent sur les principes et sur les théories, et les modifient d’une manière sensible dans un monde où l'esprit et la matière sont indissolublement unis; en vain l’on cherchera l'absolu, on ne le trouvera que réfléchi ou réfracté par le milieu dans lequel on s’agite. L'éducation première, les relations sociales, la tournure particulière de l’inteligence ou du caractère, les passions, les habitudes, tout concourt à former une atmosphère, un air ambiant, qui ne laisse pas arriver purs les rayons de l'esprit de Dieu, et qui, tout en leur conservant leur lumière et leur chaleur, en modifie la direction ou la force, et produit ces effets variés qu’en tout temps l'on a remarqué chez ceux qui, partant d'un même point de vue, arrivent cependant à des conclusions différentes.
Il est naturel de penser que les Juifs demeurés à Jérusalem, ayant leur temple, leurs livres sacrés, leur langue, leurs prêtres et leur eulte, resteront plus fidélement attachés à leur religion, et à la lettre même
de leur religion, que ceux qui ont conservé leurs établissements en Babylonie, et qui, tièdes déjà, seront plus ou moins accessibles aux traditions mystiques du mazdéisme. Les uns et les autres se distingueront encore des Juifs qui se seront établis en Égypte pour obéir à leur instinct national, et qui, devenus commerçants dans la ville la plus commerciale du monde, seront mis en contact avec les Grecs et avec la philosophie des Aristote et des Platon. Les Juifs de Jérusalem se ressentiront également du joug qui pèsera sur eux, et leur judaïsme, sous la paisible administration des Ptolémée, sera moins âpre qu'il ne le deviendra cent ans plus tard sous la tyrannie des Séleucides. Enfin, en Égypte même, les Juifs d'Alexandrie devront avoir une culture et des aspirations tout autres que ceux de la province, qui finiront plus tard par établir un culte rival, plus pur, à Héliopolis, sous la conduite d'Onias IE. Mais n’empiétons pas sur l'avenir.
Des quatre royaumes issus de la monarchie d’Alexandre, deux surtout prirent un développement considérable, la Syrie sous les Séleucides, et l'Égypte sous les Ptolémée ; tous deux finirent, du reste, par devenir à leur tour des provinces de l'empire romain.
L'Égypte n’était pas une puissance conquérante. Les Ptolémée, dynastie d'artistes et de savants, cultivaient les sciences et les arts. Alexandrie était le centre du commerce, des richesses et du luxe, mais aussi le centre respecté des connaissances, des lettres et du
goût. Elle eut le grand bonheur de ne compter, pendant le premier siècle de sa nouvelle existence, que trois règnes successifs qui, par leur longueur et par l'excellence des princes qui se succédèrent, permirent au pays de se développer librement, PRE el sans secousse.
Les Séleucides, tout en appréciant les beaux-arts, le commerce et les jouissances de la vie, étaient d’un naturel plus belliqueux. Ils travaillèrent toujours à augmenter leur puissance, qui alla croissant jusqu’à Antiochus le Grand (229 à 186); mais depuis lors, leur empire commença rapidement à décliner; les guerres avaient épuisé leurs finances ; une puissance militaire périra toujours par l’excès même de sa force; une forte armée ne vaut ni l’agriculture, ni le commerce, pour la prospérité réelle et durable d’un pays.
C’est entre ces deux empires que se trouvait placée la Judée, théâtre naturel de leurs guerres et leur champ de bataille prédestiné.
Sans influence ni ressources‘politiques, sans force, sans princes, sans prophètes, presque sans lumières, les Juifs attendent de Dieu leur salut et la délivrance d'Israël ; mais en même temps ils s’enfoncent de plus en plus, sous le rapport théologique et religieux, dans le bourbier de la lettre morte qui tue, et ne croient pouvoir ressaisir une apparence de vie nationale qu’en recommençant à intervenir dans les démêlés politiques des peuples voisins. Ils oublient que l'esprit vivifiant
de la révélation divine est le seul vrai principe de tout progrès et de toute civilisation : leurs rapports avec les Grecs les entrainent plus loin qu'ils ne l'avaient prévu d’abord; non-seulement ils se laissent aller à l'admiration de la culture grecque, mais ils vont jusqu'à limiter et à la prendre pour modèle : heureux et surpris de trouver dans Platon la doctrine plus ou moins nettement exposée de l’unité de Dieu et quelques beaux préceptes de morale, ils font plus que se réjouir en approuvant, ils cherchent à provoquer une fusion entre le mosaïsme et la philosophie, et toute leur théologie, à partir de cette époque, revêt ce caractère. Ils établiront bientôt que Platon s’est inspiré de Moïse, et, cette fihation bien constatée, ils croiront pouvoir à leur tour s'inspirer de Platon, sans renier la religion de leurs pères.
L'état des Juifs sous les Ptolémée fut une période de paix et de littérature.
On a déjà vu que Ptolémée, fils de he (d’où le nom de Lagides, donné à cette dynastie qui occupa le trône pendant 293 ans), avait obtenu, aussitôt après la mort d'Alexandre, le gouvernement de l'Égypte. Il le conserva sans contestation au milieu des rivalités contemporaines, prit en 905 le titre de roi, et s'aggrandit successivement par d’heureuses guerres qu'il n'avait point cherchées, et qui lui valurent en définitive Tvr et Sidon, la Judée, li le de Chypre et la Gyré-
naïque. Ces frontières restèrent dans la famille sous son fils et sous son petit-fils, c’est-à-dire pendant un siècle environ. La décadence commença sous Philopator, son arrière petit-fils, le premier des mauvais rois d'Égypte, et celui qui marqua le commencement de la période décroissante de ce pays. Quinze rois de cette famille, en y comprenant la célèbre Cléopâtre ; seize, en comptant le petit Césarion, fils de Cléopâtre et peut-être de César, qui fut tué à dix-sept ans, se succédèrent sur le trône. Presque tous portérent le nom de Ptolémée, et pour les distinguer autrement que par leurs chiffres, on leur a donné presqu’à tous des surnoms qu'il importe de prendre dans leur vrai sens, pour ne pas faire de confusion, et ne pas risquer de composer une idylle ou une pastorale sur une série d'ironies. En effet, ce sont des noms qui trompent. Le deuxième fut surnommé Philadelphe, ami de ses frères ; 1l fit tuer Arsène, son plus jeune frère, et chassa l’autre, Céraunus, pour épouser sa femme. Le quatrième est surnommé Philopator, l'ami de son père: on l’accusait de lavoir fait empoisonner; il fit encore mourir sa mère, puis son frère, puis Arsinoé, qui était à la fois sa sœur et sa femme. Le sixième reçut le nom de Philométor, qui aime sa mère; on connaît la haine qu’il ne cessa de témoigner à la sienne, parce qu'elle avait voulu lui préférer un de ses frères. Le septième se surnomma lui-même Evergètes Il ou le Bienfaiteur ; mais son peuple, loin de ratifier ce surnom, l’ap-
pela par dérision Kakergêtes, le Malfaisant, ou Physcon, le Ventru; c’est ce dernier titre qui a prévalu. Le onzième, à cause de sa passion pour la flûte, reçut le nom champêtre et significatif de Aulétès, le joueur de flûte, qu'il avait bien mérité. Deux surnoms plus honorables, ou mieux justifiés, furent celui du premier Ptolémée, qui fut appelé Sôter, Sauveur, parce qu’il sauva l'Égypte de la destruction et la releva de son abaissement ; et celui du troisième, qui rendit à l'Égypte les images de ses dieux, enlevées par Cambyse, ce qui lui mérita le titre d'Evergêètes, bienfaiteur.
Si nous faisions l’histoire d'Égypte, nous aurions à parler en détail de tous les rois de cette dynastie qui, après avoir commencé par le vainqueur d'Ipsus, finit par une femme et deux ou trois enfants, et quels enfants! et quelle femme! l'épouse successive de ses deux frères, Ptolémée XIT, dit Bacchus, âgé de treize ans ; Ptolémée XII, âgé de onze ans, et bien surnommé l'enfant; puis de César, puis d'Antoine, et qui se fit mourir à trente-neuf ans, désespérée de ne pouvoir séduire son nouveau vainqueur ; Octave refusait de se soumettre à ses charmes ; Hérode avait eu pareillement le bonheur d'échapper à la fasemation qu’elle essayait d'exercer sur lui. Elle a été chantée par La Calprenède (1648); elle aurait peut-être mérité mieux.
Mais c’est l’histoire des Juifs que nous racontons, et sous ce rapport nous n'avons guêre à nous occuper que des trois premiers Ptolémée, ceux qui possédé-
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rent la Palestme, et qui, tous trois , à divers titres, méritérent d’être appelés grands. Le premier régna quarante ans, de 323 à 284; le second trente-huit ans, 283-246; le troisième vingt-cinq ans, 246-991 ; les trois ensemble cent et deux ans. Avec le quatrième, l'horizon commence à s’assombrir.
Depuis Cambvyse, l'Égypte était un pays en ruines, sans commerce, sans relations, sans autorités reconnues. Ses canaux étaient encombrés, ses villes étaient désertes et dépeuplées. Le premier des Ptolémée la releva, lui fit une position politique et militaire, protégea et restaura Memphis, son ancienne capitale, et s'occupa d'achever et d’embellir Alexandrie, la résidence de ses nouveaux rois. Littérateur lui-même, et auteur d’une Vie d'Alexandre, malheureusement perdue, il favorisa les lettres, les arts et les sciences, s'entoura de savants et de philosophes, et les réunit dans une partie de ses palais, qui fut dès lors spécialement consacrée aux muses, et qui reçut le nom de Musée. Il jeta les fondements de cette fameuse bibliothèque qui devait, sous ses successeurs, compter Jusqu'à sept cent mille volumes ou rouleaux, bien plus considérables pour la place qu'ils occupaient que les volumes de nos bibliothèques. Ce vaste établissement ne cessa de s’accroître, et, bien que l'incendie eût dévoré 400,000 volumes, lors du siége de la ville par César, Cléopâtre l’enrichit presque aussitôt de 200,000
volumes nouveaux, qui réparèrent en partie ce désastre”.
Ptolémée fit encore construire en marbre blanc le fanal de l’île de Pharos, que ses contemporains placèrent, comme phare, au nombre des sept merveilles du monde, et qui devait éclairer et guider la nuit les vaisseaux qui s’approchaient des côtes.
Pour assurer la continuation de son œuvre, il écarta du trône son fils aîné et-abdiqua en faveur d’un fils de sa seconde femme, Ptolémée IT, qui se montra le digne successeur de son père.
Cest peut-être ce second Ptolémée, surnommé Philadelphe, qui fit agrandir et fortifier Saint-Jeand'Acre, et qui lui donna le nom de Ptolémais, sous lequel cette ville est encore désignée dans le Nouveau Testament (Act. XXI, 7). Il restaura de même Rabbath- Hammon, l’ancienne métropole des Hammonites, qui reçut de lui pour un temps le nom de Philadelphie. Il avait épousé en premières noces une fille de Lysimaque ; 1l la répudia pour épouser la veuve de ce même
1. On sait que vers le milieu du VII siècle, Omar se servit de ces livres pour chauffer les bains publics d'Alexandrie; il y en eut pour six mois. Les motifs qu'il allégua se résument en un dilemme : ou bien ces livres sont conformes au Coran, par conséquent inutiles; ou bien ils sont contraires au Coran, par conséquent dangereux et nuisibles. Décidément l'Évangile seul a compris l'humanité et respecté toutes les grandeurs, en recommandant d'examiner toutes choses et de retenir ce qui est bon.
Lysimaque, qui se trouvait être en même temps lafemme de son propre frère. Par cette seconde alliance avec la mère de sa première femme, mère qui était aussi devenue sa tante, puisqu'elle avait épousé le frère de Ptolémée, le roi d'Égypte se trouva être avec luimême dans des relations de parenté incroyables ; 1l devint son propre oncle par alliance, son propre neveu, le beau-père, le beau-frère et le gendre de sa femme, et par conséquent de lui-même; tristes unions, tout égyptiennes, fréquentes dans cette dynastie, et qui contribuërent plus que tout le reste à l’abâtardissement de la famille des Lagides. Il donna sa fille Bérénice en mariage à Antiochus de Syrie, comme condition d’un traité de paix; on verra plus tard qu'il en résulta peu de bien.
L'un des plus grands rois de sa race, il continua l'œuvre paternelle. Son règne fut plus paisible encore que n'avait été celui de son père; l'Égypte devint le pays le plus commerçant du monde et la première puissance maritime. Îl fit creuser un canal joignant le Nil à la mer Rouge, et l’on y consacra moins de temps que l’on n’en met aujourd'hui à discuter la question du percement de listhme de Suez: il est vrai qu'il n’y avait pas alors de gouvernement dont ce projet contrecarrât l’égoisme commercial ou politique. Il enrichit la bibliothèque d'Alexandrie d’une foule de livres rares et la porta à 200,000 volumes. Il continua de réunir dans son musée les hommes les plus distingués
de son temps, Euclide, le père des mathématiques, Théocrite, l'inventeur de lidylle, Callimaque , Lycophron, Aratus, des philosophes, des médecins, des astronomes, etc. Son règne marqua dans l’histoire juive par l'impulsion donnée à la traduction de lAncien Testament en langue grecque, version connue sous le nom des Septante et dont nous parlerons bientôt.
Ce fut également sous son règne, que le vieux ponfe Omias IT ayant cru devoir, par patriotisme, refuser de payer l'impôt annuel qu'il devait à Ptolémée, les Juifs furent exposés aux dangers d’une invasion. Ils n’y échappérent que grâce aux concessions et aux paroles insinuantes de l’aimable et profane Joseph, neveu du pontife. La conduite de ce jeune homme, qui finit par devenir le grand receveur royal pour les provinces comprises entre l'Égypte et le Liban, montre que les Juifs commençaient à se mêler de nouveau des affaires de ce monde; ils en attendaient de linfluence, ils en recueillirent des fruits amers (Josèphe, Antiq. jud., XIE, 4).
Sous Ptolémée II, fils et successeur du précédent, l'Égypte prit certaines allures belliqueuses, qui marquèrent la fin de sa prospérité et le commencement de sa décadence. Aux conquêtes de la paix, le roi voulut joindre celles de la guerre; les lauriers du commerce ne suffisaient pas à son ambition; la littérature
el les arts ne suffisaient pas à sa gloire. Tout en continuant de favoriser les lettres, il envahit la Syrie, fit la guerre à Antiochus le dieu pour venger le renvoi de sa sœur Bérénice, poussa jusqu’à Babylone, et rapporta de cette expédition le chiffre presque fabuleux de 25,000 statues, dont la plupart avaient été enlevées à l'Égypte par Cambyse. On a vu que le surnom d'Evergètes lui fut, à cette occasion, décerné par les Égyptiens. Il fut le dernier de sa race qui sut se faire aimer de ses sujets et craindre de ses ennemis.
Son fils Ptolémée IV, lempoisonneur, usé de débauches, ne régna que dix-sept ans (221 à 204); mais dans l'intervalle il eut le temps d’être battu par Antiochus le Grand et de perdre toutes ses possessions d'Asie. Les Syriens s’emparèrent de la Palestine, et les Juifs passèrent sous la domination des Séleucides. Nous n’aurons donc plus guëre à nous occuper des Ptolémée. Il nous reste à examiner ce qu’étaient devenus les Juifs et ce qu'ils avaient fait pendant les rêgnes éclatants et paisibles qui viennent d’être rappelés.
Leur histoire peut se résumer en peu de mots: sauf quelques émigrations plus ou moins considérables, elle fut essentiellement littéraire. Elle se caractérise par la clôture définitive du canon, par la traduction des Septante, et par l'apparition d’une littéra-
ture religieuse grecque, dont les Apocryphes sont le commencement et la partie la plus importante.
Après que la Phénicie, la Judée et la Gélésyrie furent, pour un temps, retombées sous la domination d'Antigone (314-501), Ptolémée, qui avait failli un moment s'en rendre de nouveau maître, avait vu sa conquête lui échapper, ainsi qu'il a été dit plus haut. Mais il ne quitta pas la partie sans porter à son ennemi un coup terrible, non-seulement en détruisant ses principales forteresses, mais encore et surtout en emmenant avec lui un grand nombre des habitants du pays, et des meilleurs, qui le suivirent du reste par choix bien plus que par force.
Déjà sous Alexandre, une première colonie Juive avait été attirée en Égypte, et notamment à Alexandrie (332). Une seconde avait suivi, en 320, dans les premières années de Ptolémée; c’étaient des prisonniers de guerre; peut-être furent-ils considérés comme esclaves; ils furent, comme on l’a vu, dispersés Jusque dans la Libye et la Cyrénaïque. En 319 eut lieu le troisième convoi, celui dont nous parlons, et qui pàraît avoir été volontaire.
En effet, les Juifs avaient recouvré une partie du territoire promis à Jacob, leur père, mais ils ne sy sentaient plus chez eux; ce n’était plus cette patrie à laquelle tant de liens rattachent l'homme. Sil est douloureux d’être exilé sur la terre étrangère, 1l est
peut-être plus douloureux encore de se sentir exilé et comme étranger dans son propre pays. Et c'était le cas pour les habitants de la Judée. On leur appliquait le proverbe: Les absents ont tort. Leur place avait été prise pendant l’exil; on croyait faire beaucoup en voulant bien partager avec eux. Ils étaient comme locataires dans une maison qui avait été la leur; ils n’étaient plus les maîtres, ils n’étaient plus les seuls habitants du pays: tout ce qu'ils connaissaient de leur histoire leur rappelait que leurs beaux jours étaient passés; ils n'étaient plus dorénavant qu'étrangers et voyageurs dans leur pays : au lieu de rester isolés, tout leur conseillait de se mêler au monde. Des Égyptiens, des Grecs, des Syriens, des Iduméens foulaient, comme eux, et presque au même titre, le sol sacré: les Juifs eux-mêmes sy trouvaient peut-être en minorité. Ils devaient se rappeler aussi qu'ils avaient ailleurs, dans les plaines de Babylone et sur les rivages du Nil, des amis, des parents, des compatriotes et des coreligionnaires. Le monde était ainsi leur patrie, et ils se formaient peu à peu à ce cosmopolitisme, qui devait être à la fois le châtiment de leurs péchés et la gloire de leur vocation. Si l’on ajoute à cela que le gouvernement d’Antigone leur était peu sympathique, si lon se rappelle que pendant son administration intérimaire (320-314), Ptolémée les avait séduits par sa douceur, sa clémence et son humanité; si l’on tient compte enfin des priviléges et des avantages matériels que
Ptolémée leur accordait pour les engager à le suivre en Égypte, les assimilant de tous points aux Macédomiens, on comprendra qu'ils se soient décidés sans trop de peine à le suivre, et qu'un grand nombre aient quitté leur pauvre patrie, pour aller chercher ailleurs un bon pays et une protection puissante. Le quartier des Juifs à Alexandrie compta bientôt des milliers de familles, et dans le nombre, des personnes considérables par leur fortune, leurs talents ou leur position. Les noms d'Ezéchias et de Mésullam, que nous avons déjà rencontrés, en sont des exemples isolés.
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CHAPITRE V
Littérature religieuse des Juifs. — Simon le Juste. — Clôture du Ganon. — La Tradition. — La Kabbale, — Le Talmud. — Les Septante.
Pendant la période de la domination égyptienne, l'autorité pontificale fut successivement excreée à Jérusalem par Onias I (321); Simon le Juste (300); Éléazar (292); Manassé (276); Onias I (276); et Simon IT (217).
Simon le Juste est le seul dont le nom mérite une mention spéciale. Il mourut en 292, et avec lui s’éteignit, au dire de Maïmonides et des rabbins, le dernier membre de cette grande synagogue dont nous avons parlé. Tout porte à croire que ce fut lui qui mit la dernière main au canon sacré; mais, comme on la vu, là tradition ne nous donne, sous ce rapport, que de très-faibles lumières, et l’on en est réduit, d’une part, aux comectures, de l’autre, à ces imparfaites traditions. Dieu à voulu que le voile du sanctuaire restât fermé pour nous, et que nul ne püût revendiquer l’honneur d’avoir fait ou achevé l'œuvre qui est celle de l'Esprit. On à déjà vu ce que fut l'œuvre d’Esdras. Quant à Simon le Juste, plusieurs raisons sembleraient confirmer la part que la tradition lui attribue dans la
formation et la clôture définitive du canon ; quelques versets portent en effet la trace d’une origine récente, contemporaine d'Alexandre, et peut-être même postérieure; ainsi, À Chron. IE, 19 et suiv., la généalogie des enfants et petits-enfants de Zorobabel; ainsi encore, Néh. XIL 22, il est parlé du sacrificateur Jad- . duah comme s’il n’était plus, et Jadduah survécut de deux ou trois ans à Alexandre.
Quoi qu’il en soit de cette question, et la date précise importe peu, une époque nouvelle commence, une tâche nouvelle est dévolue au judaïsme. Lè texte est fixé, le canon est fermé; la doctrine et l’interprétation, c’est-à-dire la dogmatique et l’exégèse vont succéder dans l’Église juive aux anciens travaux, aux anciennes études. Elles se propageront quelque temps par la tradition orale, verbalemeñt, exposées à subir le contre-coup du mysticisme qui règne dans tout l'Orient, et à recevoir l'empreinte de cette superstition non raisonnée qui veut trouver un sens à tout, qui ne laissera rien passer sans le spiritualiser, qui ne verra ni un chiffre, ni une lettre, sans y chercher un problème: ce sera l’origine de ce que les Juifs appellent la Kabbale, ou la Recette (recette pour comprendre).
Les Juifs, surtout aux époques de décadence religieuse, ont toujours, comme l’Église romaine, distingué la Loi écrite, et la Loi orale ou tradition. Comme l'Église romaine, également, ils ont toujours donné la
préférence à la tradition qu'ils estiment à la fois plus claire et plus vivante. Ils racontent que Moïse, sur la montagne de Sinaï, a reçu de Dieu l’une et l’autre, qu'il les a confiées toutes deux à Aaron, puis à ses fils, puis au conseil des soixante et dix anciens, puis enfin au peuple; qu’elles sont parvenues toutes deux jusqu’à Esdras, que celui-ci, à son tour, les a léguées à la grande synagôgue et à Simon le Juste en particulier; que dès lors la Loi écrite étant fixée, la Loi orale a été spécialement confiée à Antigone de Soco, puis à d’autres, jusqu'à Hillel, à son fils Siméon, qui prit le Sauveur entre ses bras dans le temple de Jérusalem, au fils de celui-ci, Gamaliel, qui fut le maître de saint Paul, enfin au rabbin Judas Hackadoseh (le Saint), qui, pour l'empêcher de se perdre ou de
_Saltérer, l'aurait mise par écrit et léguée au monde
religieux sous le titre de Mishna, environ 150 ans après Jésus-Christ.
Gette longue chaîne de traditions est une fable dans
. chacun de ses anneaux. Voici ce qu'on peut affirmer
de plus certain à cet égard.*
Qu'il y ait eu des traditions, des coutumes et des usages non écrits; que des fêtes nouvelles aient été établies; que les circonstances, que la royauté, l'exil, les rapports forcés du peuple avec des étrangers aient introduit, nécessité même à plusieurs égards des changements ou des modifications à la Loi écrite, ou tout au moins une Interprétation plus large et plus hu-
maine du texte mosaïque, cela paraît évident, et c'était naturel. I} est évident aussi, car la pente est glissante, que l'esprit juif a franchi de bonne heure les bornes de ce qui était permis et légitime, et qu'il n’a pas tardé, sous l'empire d’influences très-variées, à substituer à esprit de Dieu les caprices de son cœur et de sa volonté; les difficultés de l'exil, le contact des idées babyloniennes, la fréquentation des Grecs, ont particuliêrement favorisé cette disposition chez les Juifs et chez leurs penseurs. Esdras et la grande synagogue firent, on a lieu de le croire, un travail d'épuration, qui laissait subsister intactes les prescriptions de P'Écriture, remettait à leur vraie place les traditions et les coutumes, et n’en conservait que ce qui était commandé par la situation nouvelle du peuple mêlé au monde paien. Cette épuration ne fut évidemment pas de longue durée. Après la grande synagogue, et lorsque, de l’aveu des rabbins eux-mêmes, la bénédiction, c’est-à-dire la présence divine, se fut retirée du Sanhédrin, il se leva une espèce de savants, continuateurs et successeurs de la grande synagogue, qui reprirent le travail d’'Esdras, et sans toucher au canon, se remirent à étudier les traditions, les amplifiant, les modifiant, les complétant au gré de leur esprit personnel et sans doute aussi sous la pression et l’influence des idées ou des passions de leur temps. Ces hommes prirent ou reçurent le nom de Thannaim, docteurs, du mot caldéen fhena, enseigner. Leur enseignement
resta longtemps oral ou traditionnel, et il en vint à un point de corruption tel que notre Seigneur pouvait déjà reprocher aux Juifs de son temps d’avoir canéanti la parole de Dieu par leurs traditions » (Mare, VIT, 13). Dans son sermon sur la montagne, il y fait de fréquentes allusions, et constate combien la vérité était contraire à tout ce qui avait été «dit aux anciens » (Matth., V). |
Les calamités qui fondirent sur les Juifs sous l’empire d’Antonin le Pieux et sous Adrien, en anéantissant leurs écoles et en dispersant leurs savants, leur firent sentir la nécessité de mettre par écrit ces traditions, de peur qu’elles ne se perdissent entièrement ou ne s’égarassent plus encore. Ce futle rabbin Judas, surnommé le Saint à cause de la sainteté de sa vie, recteur de l’école de Tibériade et président du Sanhédrin, qui se chargea de cet ouvrage. Il rangea sous 63 chefs tout ce que la tradition lui avait transmis sur la religion et la loi. Son travail s’appela la Mishna, c'est-à-dire la tradition. Ce livre fut reçu des Juifs avec une grande vénération, comme s'il fût venu de Dieu même. On le commenta, et les principaux savants en firent l’objet de leurs études: il en parut deux commentaires sous le titre de Guemara, ou supplément, lun à Jérusalem vers la fin du I siècle, l'autre à Babylone vers la fin du V°; ce dernier est le plus complet et le plus suivi; l'édition d'Amsterdam est de 12 volumes in-folio. Ces deux suppléments,
avec la Mishna, forment le recueil important, si souvent cité sous le nom de Talmud, véritable étouffoir de la Loi et des prophètes, règle absolue de la religion des Juifs d'aujourd'hui. Moïse Maimonides en a fait un extrait qui lui a valu, à cause de la beauté du style et de la clarté de la méthode, la grande réputation dont il jouit auprès de ses coreligionnaires. Le Talmud est donc un recueil de jurisprudence et de théologie pratique; il règle et détermine ce que la Loi laisse indécis, et s'occupe des cas de conscience.
La Kabbale est aussi une tradition, un recueil, mais de philosophie spéculative, renfermant des théories mystérieuses et transcendantes sur Dieu, sur l’homme, sur l'univers, sur l'origine du mal, sur les forces secrêtes de humanité. Les savants Juifs, qui ont fait de cette science abstraite l’objet de leurs études, ont toujours tenté de la rattacher à l'Écriture par des interprétations allégoriques plus ou moins forcées, et prétendent que cés mystères ont été révélés, non à Moïse sur la montagne, mais bien à Adam dans le jardin d'Eden. On trouve dans les épîtres de saint Paul et de saint Jean des allusions très-claires à cette science des parfaits, au-dessus de la portée du vulgaire, et les idées des gnostiques du I et du IT siècle se rattachent aux idées cabalistiques par plusieurs points. Les livres de Jetsirah, ou la Formation, de Tsohar, ou la Lumière, quelques autres encore, paraissent avoir une origine fort ancienne, quoiqu'ils n'aient été pu-
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bliés qu'à une époque assez moderne (le Sépher Jetsirah à Mantoue, 1565). Mais quelle qu’ait pu être plus tard l'importance donnée à la Kabbale, on ne voit pas que pendant la période de l’histoire des Juifs qui nous occupe, elle ait joué un rôle considérable; les préoccupations étaient ailleurs, et la spéculation ne se portait pas du côté des idées.
La clôture du canon et les études qui s’y rattachent sont donc, au point de vue littéraire, le premier fait à constater parmi ceux qui se rapportent à l’histoire des Juifs pendant la domination égyptienne; il s’est produit, du reste, à Jérusalem, et complétement en dehors de toute intervention étrangère.
Un second fait à consigner est l'apparition de la première traduction des Saintes-Écritures en langue paienne. Cette version, la plus ancienne de toutes et la plus connue, est généralement désignée sous le nom de Version des Seplante. De grandes obscurités règnent sur Son origine, comme du reste sur tout ce qui, dans le vieux monde, et en dehors de la Révélation, se rapporte à l’histoire du peuple juif. La légende et la fantaisie se sont emparés des faits les plus simples pour les dénaturer, et l’on a souvent peine à démêler la vérité toute nue au milieu de récits où limagination semble s'être donné libre carrière.
Une lettre d’Aristée, officier à la cour de Ptolémée Philadelphe, le récit de Philon, les assertions de Jus-
ün Martyr, quelques mots de saint Augustin, un fragment d’Aristobule, conservé par Clément d'Alexandrie et par Eusèbe, voilà tout ce qu'on a de témoignages anciens sur ce sujet. Ge serait beaucoup sans doute, s'ils étaient authentiques et indépendants; mais ils sont loin de présenter toutes les garanties désirables; ils sont plus ou moins suspects, les uns d’avoir purement et simplement inventé, les autres d’avoir ajouté pour embellir, les autres d’avoir copié sans examen critique ce que les précédents avaient écrit; un auteur enfin, le premier de tous et le plus important, Aristée, est violemment soupçonné de n'avoir même jamais existé.
Voici, du reste, en abrégé, la légende telle qu’elle est racontée dans la lettre du prétendu Aristée à son frère imaginaire Philocrate.
La scène se passe sous Ptolémée Il, Philadelphe. Démétrius de Phalères, illustre Athénien, ancien archonte, président et directeur du collége, du musée et de la bibliothèque royale, désirant avoir un exemplaire de tous les livres connus, engage Ptolémée à se procurer aussi les livres des Juifs et à les faire traduire. Le roi ne recule devant aucun sacrifice; il consent même, après quelque hésitation, à rendre la liberté à 120,000 Juifs, qui étaient encore esclaves dans le pays (voy. page 95). Il s'agissait de payer à leurs maîtres vingt drachmes par tête pour leur rançon; Josèphe même dit cent vingt. (Trouvez-vous que
ce soit là une bagatelle?» dit le roi à Sozybius, l’un de ceux qui, avec Aristée, ménageaient cette grande œuvre d'émancipation. — «Plus la chose est grande, plus elle est digne d’un si grand roi,» répondit le courtisan. Le roi céda; d’un trait de plume, cent vingt mille hommes furent rendus à la liberté; un monarque paien, sans confondre la question de droit avec la question d'indemnité, fut ainsi le premier qui donna l'exemple d’une abolition partielle de lesclavage, moyennant une subvention ou un dédommagement pécuniaire.
Une ambassade partit pour Jérusalem avec une lettre et de riches présents pour le grand-prêtre Éléazar. Elle demande et obtient une copie des Saintes- Écritures. Le grand-prèêtre répond lui-même à Ptolémée, et confie sa lettre à soixante-douze Juifs respectables par leur âge , six de chaque tribu, qui partent avec les deux ambassadeurs, portant, ou plutôt charriant avec eux l'énorme manuscrit du Livre de la Loi, écrit en lettres d’or sur des parchemins. Ptolémée leur fit une réception toute royale et les combla de présents. Il les reçut à sa table, leur posa de nombreuses questions pour juger de leur esprit, et trois Jours après (la légende continue), Démétrius les conduisit à l’île de Pharès, distante d'Alexandrie de sept stades (environ 1 kilomètre et demi), et les installa dans une maison qu’on avait préparée pour eux au bord de la mer. Ils se mirent courageusement à
l’œuvre, dictant leur traduction à Démétrius, d’après Anistée, et achevèrent leur travail en soixante-douze Jours. Ce travail fut lu publiquement aux principaux d’entre les Juifs, aux anciens et aux magistrats, qui déclarèrent la traduction bien faite; puis Démétrius (l’Athénien!) prononça des anathèmes contre quiconque désormais oserait y ajouter ou en retrancher un seul mot.
D'après Aristée, les septante interprètes se seraient concertés pour leur travail. D’après Philon, ils auraient
travaillé, séparés les uns des autres. D’après Justin
Martyr, on aurait construit pour chacun d’eux une cellule particulière, et la preuve, c’est qu'il en a vu les
ruines. D’après Épiphane, ils auraient travaillé deux à
deux, avec un Grec écrivant sous leur dictée, et il n’y aurait eu que trente-six cellules; 1 ne dit pas s'il en a, lui aussi, vu les ruines.
Les cérémonies, lectures, consultations, anathèmes, étant terminés, les soixante -douze Juifs interprètes retournèrent chez eux, comblés de présents magnifiques et porteurs d’une lettre de Ptolémée pour Éléazar, qui rendait le meilleur témoignage de la manière dont ils avaient rempli leur mission.
Tout ceci n’est qu’un abrégé de la légende; 1l y aurait encore bien des détails à raconter: le repas de Ptolémée avec les interprètes, les compliments etsalutations qu'ils s’adressèrent réciproquement, les quésüons qui leur furent posées, les spirituelles réponses
qu'ils y firent, les larmes de joie et d’attendrissement, lénumération des cadeaux, etc.; mais on en a dit assez pour donner une idée de la tradition.
Voici maintenant les difficultés que soulève cette lettre d'Aristée. Elles sont de plusieurs sortes. Gomme invraisemblances, on peut relever le fait que Démétrius, l’homme de génie, le grand seigneur, se soit fait le secrétaire des Juifs pour un travail de copiste pour lequel le premier venu, en quelque sorte, pouvait suffire; 1l est également invraisemblable que Ptolémée, à moins qu'il n’eût encore d’autres motifs, ait acheté la Loi des Hébreux au prix de laffranchissement de 120,000 esclaves. — Comme anachronismes, il faut relever d’abord la mention des douze tribus; elles avaient cessé d'exister comme telles, il n’y avait plus que des Juifs; puis lintervention de Démétrius de Phalères qui, ayant pris parti pour le frère aîné de son maitre, pour le fils aîné de Ptolémée Soter, était tombé en disgrâce et avait été transporté dans la Haute-Égypte immédiatement après la mort du premier des Ptolémée. — Enfin, au point de vue critique, toutes les lettres reproduites par Aristée se ressemblent; celles de Démétrius, de Ptolémée, d'Éléazar, d’Aristée, paraissent couler de la même plume; Aristée a beau se dire Grec et adorateur de Jupiter, on retrouve toujours et partout l’adorateur de Jéhovah. Les chiffres eux-mêmes ont leur langage, et ces six fois douze interprètes, ces six fois douze jours nous trans-
portent en pleim rabbinisme. Le Sanhédrin de Jérusalem se composait de soixante-dix anciens; un Juif seul pouvait désirer de rappeler cette institution nationale, en plaçant ainsi la version nouvelle sous le patronage de cette autorité vénérée, que le nombre des traducteurs semble reproduire avec une mtention bien marquée.
La lettre d’Aristée est évidemment une réclame en faveur de la traduction grecque, que diverses préventions plus ou moins fondées devaient menacer dès son apparition. On la recommandait aux païens eux-mêmes en la plaçant sous le patronage de Démétrius et de Ptolémée; on la recommandait aux Juifs de tous les pays en la faisant passer pour l’œuvre de Juifs venus de Palestine, avec délégation du Sanhédrin. En un temps où la rareté des manuscrits et la difficulté des communications rendaient la critique difficile, on ne doit pas s'étonner que ce résultat ait été obtenu.
Bientôt on déclara que la version des Septante était inspirée, et de nouveaux miracles vinrent s'ajouter aux anciens : Philon avance que chacun des interprètes a fait la traduction entière sans communiquer avec ses collègues, et qu'après avoir achevé leurs travaux, quand ils vinrent à les comparer, ils les trouvèrent d'accord en tous points, Jusque dans les mots, accord qui ne pouvait être que le fruit d’une inspiration spéciale de Dieu.
Chose étrange, pour le dire en passant, que cette
recherche du miracle et cette adoration de la lettre chez des gens dont le cœur était fort éloigné de Dieu. Étrange? non. Disons plutôt bien ordinaire et bien naturelle, car l’homme cherchera toujours, comme il a toujours cherché, à racheter par la dévotion de la forme ce qui lui manque en vie intérieure, à compenser par l'excès de vérité ce qu'il ne veut pas donner en charité. Le chrétien seul, qui vit avec Christ et de Christ, saura concilier les deux choses, qui ne peuvent se séparer sans cesser d’être l’une et l’autre.
Après les Juifs, les pères admirent volontiers ce récit fantastique; il était conforme à leur tournure d'esprit et à leur théologie. Saint Augustin cependant, tout en maintenant l’imspiration des Septante, n’est déjà plus aussi sûr de tous les détails de la légende; pour lui, les cellules ne sont qu'une tradition respectable, et Aristée a cessé d’être une autorité. Saint Jérome le premier émet quelques propositions contradictoires ; il finit par reconnaître que les Septante n'ont pas prophétisé, car «autre chose est d’être prophète, et autre chose d’être traducteur.»
Quant au fragment d’Aristobule, cité par Eusèbe et par Clément d'Alexandrie, il dit en substance qu’il y avait déjà avant Alexandre des traductions fragmentares du Pentateuque et de Josué, mais que la traduction complète du Pentateuque ne fut commencée que sous Ptolémée Philadelphe, et par les soins de Démé-
_trius de Phalères. — Ces dernières lignes renferment le même anachronisme qui a déjà été relevé dans la lettre d’Aristée, mais l’ensemble du morceau peut nous mettre sur la voie; et, sans entrer dans les détails critiques que demanderait une étude spéciale de la question, nous pouvons en conclure un premier fait, confirmé du reste par d’autres passages d'auteurs anciens, c’est que déjà sous Alexandre la langue grecque ayant remplacé pour les Juifs la langue de leurs Pères, l’hébreu étant oublié, les Écritures n'étant plus intelligibles, le culte public étant ébranlé dans ses racines, on avait essayé de remédier au mal par des paraphrases et des explications en langue vulgaire, c’està-dire en grec. Ces traductions verbales pouvaient être fautives; elles pouvaient s’oublier ; écrites, elles pouvaient se perdre: dans l’un et l’autre cas elles n'avaient aucune autorité. Aussi, de très-bonne heure, peut-être déjà sous Alexandre, en tout cas au plus tard sous le premier des Ptolémée, on essaya de mettre par écrit et de relier ensemble ces traductions décousues et fragmentaires. Mais comment cela se fit-11? Sous quelle direction ? Démétrius et Ptolémée intervinrent-ils dans ce travail, comment et pour quelle part? Cest ce qu'il est impossible de déterminer. Ptolémée Lagus, le chef de la race, désirant posséder les diverses législations existantes, pour affermir sa jeune dynastie par l'expérience des autres peuples, on peut parfaitement admettre que, sous la direction
de Démétrius, 1l ait protégé ce travail, et qu'il l'ait même demandé ou confié aux Juifs d'Alexandrie. Mais on peut admettre également que ces Juifs l’aient fait pour leur propre compte et pour l’édification des assemblées religieuses d'Égypte. En tout cas, ce qui paraît posiüf, c'est que le Pentateuque seul remonte au premier des Ptolémée; 1l formait trop un tout à part pour ne pas avoir fait l’objet d’un travail spécial. On y reconnait en outre l'ouvrage des Juifs alexandrins; ceux de Palestine n'avaient aucun intérêt à ce que leurs livres sacrés fussent traduits en langue étrangère; bien plus, ils paraissent ne l'avoir vu qu'avec une cerlaine répugnance et comme une profanation. Plusieurs détails, et notamment la traduction de certains passages trahit chez les auteurs de la version des Septante des préoccupations philosophiques etune tendance platonicienne assez caractérisées. La terre, dans le premier Jet de la création, est encore «invisible et sans forme » (Gen. I, 2). Dieu fit les plantes des champs avant qu'il y en eût sur la terre et toute. herbe du pays avant qu’elle germât (IL, 5), c’est-à-dire que dans le monde intelligible, il créa d'avance les prototypes, les modèles, avant de les créer dans le monde visible et extérieur. Les anthropomorphismes sont adoucis, les théophanies sont expliquées, la doctrine des anges comme agissant par les ordres de Dieu est supposée (Deut. XXXIT, 8); en général, l’idée de Dieu revêt une forme plus spirituelle qu'elle ne faisait chez les
anciens Hébreux. Les Septante, sous ce rapport, ‘constituent ou plutôt constatent un progrès réel de l’idée religieuse chez les Juifs. ; |
Mais s'il est possible de hasarder une conjecture sur la date de la traduction du Pentateuque, il est impossible de rien déterminer, même approximative ment, sur l’époque des autres livres. D’après certains indices, Josué serait postérieur à la mort de Ptolémée Philadelphe et à l’année 265; les prophètes auraient été traduits lors des persécutions d’Antiochus Épiphanes (174-164); Esaïie même n'aurait été traduit qu'après l'an 149; et la version tout entière n’aurait été complète que vers lan 140. Ainsi, cette version des Septante, bien loin d’avoir été faite en soixantedouze jours, serait l'ouvrage de plus de deux fois soixante-douze ans. Le nom de Septante est néanmoins resté à cette traduction, à causé de la fable du faux Aristée, et de la légende quil à illustrée dans sa lettre. | |
En résumé, la version des Septante est l’œuvre d'auteurs divers et de temps différents ; elle a été faite en Égypte; des Juifs, et probablement des Juifs platoniciens én sont les auteurs.
Elle jouit d’abord d’une haute considération, les Juifs la considérant positivement comme inspirée. Les Juifs et les chrétiens, au I siècle, en faisaient un usage constant. Notre Seigneur et les apôtres la citent souvent, mais librement, et quelquefois la corrigent.
Au II et au IE siècle, les Juifs la lisent encore dans leurs synagogues, et les pères la vénérent comme la parole de Dieu. Mais bientôt ce règne, cette mode va passer. La littérature grecque, suspecte déjà depuis les temps d’Antiochus Épiphane, et détestée de plusieurs, est devenue pour tous les Juifs un objet d’abomination depuis la ruine de Jérusalem; et les armes que les chrétiens puisent dans cette version, pour attaquer le judaïsme, sont trop acérées, trop redoutables pour que les Juifs ne se décident pas enfin à la remer. La fête du 7 tébeth (décembre), sera doréna- .vant consacrée à maudire la mémoire de l'apparition de ce travail. On avait d’abord prononcé l’anathème contre ceux-qui ne l’admireraient pas, on le prononce maintenant contre ceux qui voudront encore s’en servir: c’est le sort des popularités humaines. Les Juifs remplaceront la version des Septante par d’autres versions faites à leur point de vue; mais les inconvéments restant les mêmes, plus tard ils rejetteront toute espèce de version, préférant les obscurités de leur langue, qu’ils ne comprennent plus, aux clartés de traductions qui les condamnent. Aujourd’hui, les langues profanes sont encore bannies de leur culte liturgique : lectures et prières se font en hébreu, non sans un fort mélange de caldéen et de mots rabbiniques.
Quant aux chrétiens, ils reconnurent de bonne heure les erreurs dont fourmillait cette traduction : des additions et des omissions de chapitres entiers,
des changements, des témérités de copistes, des transpositions considérables, surtout dans Jérémie, des scholies et des gloses exégétiques, des intercalations de fragments mauthentiques, tels que l'histoire de Suzanne, celle de Bel et du Dragon, etc. Ce fut pour corriger les inexactitudes les plus saillantes de cette version qu'Origène entreprit son gigantesque travail ; il compara le texte grec avec l'original et avec les autres versions déjà existantes; 1l y consacra vingthuit années de sa vie, et termina à Tyr, vers 231, ce grand ouvrage de Comparaison, connu sous le nom d'Hexaples. Il formait cinquante volumes ou rouleaux, et contenait, en six colonnes, d’abord le texte hébreu en lettres hébraïques, puis le même texte en lettres grecques, enfin les traductions grecques d’Aquila, de : Symmaque, des Septante etde Théodotion, ainsirangées d'après l’ordre de leur importance et de leur exactitude. Cet admirable monument du plus ancien travail critique qui ait été entrepris n’est pas parvenu jusqu’à nous; on croit qu'il a péri en 653 avec la bibliothèque dans laquelle 1l se trouvait, lors de la prise et du sac de Césarée par les Arabes. Heureusement, le texte même des Septante, l’une des colonnes du livre, avait été recopié par Eusèbe, ainsi que les corrections et additions qu'Origène y avait jointes d’après les autres traducteurs; on l'appelle encore le texte des Hexaples ; il à été publié en 1714 à Paris, par Montfaucon.
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CHAPITRE VI
Littérature religieuse des Juifs (suite). — Les Livres Apocryphes.
Latraduction de la Loi hébraïque en langue grecque, et surtout la manière dont elle avait été faite, ne tarda pas à révéler chez les Juifs des instincts littéraires, dont jusqu'alors rien ne pouvait faire soupçonner l'existence. Des livres nouveaux parurent, écrits par des Juifs, avec ou sans nom d'auteur, quelquefois même sous des noms supposés, destinés à donner de la valeur à des choses qui n’en avaient pas par ellesmêmes. |
On a vu, en effet, comment la version des Septante avait de bonne heure éveillé l'attention par les additions nombreuses que s'étaient permises à la longue _les auteurs, les rédacteurs ou les copistes. Ces altérations n'étaient point chose rare à cette époque; on ne les jugeait pas du même point de vue qu'aujourd'hui. Le plus habile se permettait des imitations et se plaisait à les mettre sous un patronage respecté ; l'auteur de la Sapience n’a pas reculé devant le nom de Salomon, et ses contemporains, sans accepter cette fausse paternité, ont cependant continué d’appeler son livre la Sapience de Salomon. D’autres, en co-
piant, peut-être pour leur propre compte, quelques ouvrages connus, ne se faisaient aucun scrupule dy ajouter, soit pour embellir, soit pour corriger, soit pour compléter, tout ce qu'ils pouvaient avoir appris, tout ce qu'ils pouvaient inventer sur lé même personnage ou sur la même époque; c’est ainsi qu'ont pris naissance les additions diverses aux livres d’Esdras, d'Ester, de Daniel, ete. D'autres, enfin, modifiaient les manuscrits, changeaient les textes, dans un but philosophique ou dogmatique, et ne s’en cachaient guère. Pour le dire en passant, c’est un fait bien étrange, un fait providentiel, que, lorsque tous les manuscrits anciens, même ceux des Septante, ont été complétement altérés, les manuscrits des livres saints aient pu nous parvenir avec si peu d’altérations et des variantes aussi insignifiantes. L'œuvre de Dieu était préservée, quand celle des hommes était soumise à tous les caprices de la critique ou de l'imagination. Quand on parle des Apocryphes, on se figure souverit un tout homogène, une collection proprement dite, un ensemble de livres ayant quelque chose de commun, soit le but, soit l’origine, soit l'époque où ils ont été composés, soit l'autorité qui leur à donné créance. Rien de cela n'existe dans la réalité; non: seulement les Apocryphes n’ont point d'autorité dans l'Église, mais encore ils n’en revendiquent aucune; ils ne se présentent pas comme un ensemble bien caractérisé, ils sont une collection fortuite, accidentelle,
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de livres ou de fragments écrits les uns en grec, les autres en hébreu, les uns en Égypte, les autres à Jérusalem , à diverses époques, à de très-longs intervalles les uns des autres, et plusieurs même à des dates qu'il est très-difficile, peut-être impossible, de déterminer. En réunissant ici les principales observations qu’on peut avoir à faire sur ce sujet, c’est, d’une part, pour épuiser ce qui concerne la littérature des Juifs pendant cette époque, d'autre part aussi, pour éviter des redites, parce qu’à défaut d’une unité réelle, les Apocryphes ont fini par obtenir une unité factice dans l'Église, et que ce qu'il y aurait à dire de l’un de ces livres , 1l faudrait le répéter de presque tous.
Le mot grec apocryphe se trouve dans le passage Mare, IV, 22: «Il n’y a rien de caché qui ne vienne en évidence;» voyez encore Lue, VITE 17; Col., IV, 3. Quant à son emploi ecclésiastique, pour désignér les livres dont nous parlons, il apparaît pour la première fois dans Clément d'Alexandrie {Strom., XIIT, 4). D’après la Bibliothèque sacrée des pères domimicains Fuchard et Giraud (Paris, 1822), ce nom s’appliquerait : 1° à des livres anonymes, ou dont les indications d'auteurs sont reconnues fausses; 2° à des livres qui ne devaient pas être lus publiquement, mais qui pouvaient se lire en particulier avec édification ; 3° à ceux | qui passent pour inauthentiques, ou dont lautorité divine n’est par reconnue, bien qu’ils aient pour auteur
un apôtre ou un homme de Dieu, comme l'épiître de Barnabas; 4° enfin, à des livres dangereux, composés par des hérétiques pour propager des doctrines erronées. À
Séduits par l'éclat des lettres grecques et par les charmes de la science et de la philosophie, qu'Aristote et Platon venaient d'élever à une si grande hauteur, les Juifs, et en particulier ceux d'Alexandrie, s'étaient mis à cultiver aussi la littérature, probablement sans de grandes prétentions littéraires. Et tandis que ceux de Jérusalem, de plus en plus irrités contre leurs conquérants, surtout contre les Séleucides, qui ne leur donnaient aucun dédommagement en échange de leurs libertés perdues, croissaient dans la haine de la langue grecque, au point de «maudire ceux qui lenseigneraient à leurs enfants’, » ceux d'Alexandrie, plus mêlés avec le monde, ayant moins souffert dans leurs droits religieux, plus philosophes, plus froids aussi peut-être, parce qu'ils étaient plus éloignés du centre, non-seulement acceptaient les Septante comme inspirés, mais n'étaient pas loin d'admettre comme ayant une certaine autorité, quoique inférieure, diverses compositions religieuses. originales qui avaient pris naissance au milieu d'eux. Plusieurs même prirent rang parmi les nouveaux littérateurs, et composèrent .des cantiques, des prières, des romans religieux, des
Proverbe cité par la Guemara
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fragments historiques ou des recueils de maximes. Il y eut dès lors deux sortes de livres religieux, les uns ayant un caractère sacré indélébile, les autres une valeur notoirement moindre, Ces derniers sont les Apocryphes. Leur date se détermine difficilement ; quant à leur autorité, Philon les cite quelquefois, mais jamais comme il cite l’Écriture; Josèphe s’en sert aussi, mais répousse formellement leur canonicité (G. App. L 8). S'ils ne sont pas nommés dans l’Évanpile, on sait cependant que les Juifs et les chrétiens de la primitive Église les lisaient quelquefois. Les témoignages des Pères sont peu décisifs; quelques-uns citent quelques livres une ou deux fois, et semblent les considérer comme canoniques, mais la plupart, aux III et IV® siècles, ne les mentionnent pas, ou, s'ils le font, c’est pour contester leur canonicité.
Saint Jérôme est en particulier très-explicite et rejette absolument, comme Apocryphes, les seize livres suivants :
La prière de Manassé
15 et 16. Le 2° et le 3° livres d'Esdras.
De ces seize livres, l’Église romaine, malgré la orande autorité de Jérôme, en a admis onze comme inspirés, et prononce, par l’organe du concile de Trente, lanathème contre quiconque ne les tiendrait pas, (pro sacris et canonicis» (sessions des 8 et 15 avril 1546); elle rejette seulement la prière de Manassé, les deux livres d'Esdras et les deux dérmiérs livres des Maccabées, qui, n’ayant jamais fait partie de la collection des Septante, ne sont pas même des Apocryphes, mais sont plus généralement désignés sous le nom de Pseudépigraphes.
L'Église grecque, de son côté, repousse Tobie, Judith, la Sapience, l’Ecclésiastique et les deux livres des Maccabées, admis par l’Église latine; en revanche, elle tient pour canonique la Prière de Manassé. L’arbitraire doit régner où manque l’autorité. ns
Toutefois, de ce que ces livres ne sont pas canoniques, il ne résulte pas qu’ils soient tous sans valeur; l'Église ne les a jamais entièrement dédaignés. Ils sont le seul lien qui rattache l'Ancien Testament au Nouveau; ils racontent une histoire importante et trop peu connue; ils caractérisent l'esprit des Juifs, la
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transformation lente et successive qui s’est opérée dans leurs opinions religieuses et politiques depuis les scènes de Babylone jusqu’à la chute de la dynastie hasmonéenne, et l'invasion de l'esprit moderne dans le vieux moule des prescriptions légales. Ils renferment, en outre, de belles maximes et d’utiles leçons, et peuvent contribuer, aujourd’hui comme aux premiers Jours, à l'édification des fidèles. Luther, en les conservant, leur a donné pour titre général : «Livres qui ne sont pas estimés comme la Sainte Écriture, mais qui sont cependant utiles et bons à lire.» L'Église anglicane, dans son VI article, dit de même: «(Quant aux autres livres, comme dit saint Jérôme, l'Église les lit à la vérité pour en tirer des modèles de conduite, ainsi que des règles pour les mœurs; mais pourtant elle ne les fait servir de fondement pour aucune doctrine.» Les Églises réformées et les Sociétés bibliques, par un esprit de routine qui ne s'explique pas, ont longtemps continué de publier aussi les Apocryphes avec la Bible, tout en ayant soin de prévenir les lecteurs que ces livres ne faisaient en aucune manière partie du volume sacré. Depuis quelques années cependant, on est en train de rompre avec cette tradition d’un autre âge, et les réformés, après de longues hésitations, se sont enfin décidés à les supprimer, pour être conséquents avec leur principe même de ne distribuer que la parole de Dieu. Mais comme toutes les réactions, celle-ci est tombée dans l'excès con-
traire, et la lecture des Apocryphes est Pr entiérement négligée.
Il y aurait une étude intér essante à faire sur le rôle que les Apocryphes ont joué dans l’Église depuis que, le concile de Trente ayant surfait leur valeur, les Églises évangéliques ont cherché à la réduire outre mesure. M. le pasteur Moulinié, dans une Notice sur les livres apocryphes de l'Ancien Testament (Genève, 1898), s’est constitué leur champion, et réfute avec intelligence plusieurs des objections, surtout dogmatiques, qu’on essaie de faire valoir contre leur emploi dans l’Église; il demande qu'ils soient conservés dans nos Bibles, mais avec un avis catégorique, imprimé en «caractères remarquables,» et constatant qu'ils ne doivent pas faire partie du culte divin. L’argumentation du vénérable pasteur de Genève se ressent de la faiblesse de sa cause; il demande qu'on mette avec la Bible des livres qui n’en font pas parüe, et il confond constamment un livre inspiré avec un bon livre; il reconnaît de plusieurs de ces écrits qu'ils ne sont pas précisément inspirés; pour d’autres, qu'ils n’ont pas une canonicité formelle, ou qu’on ne doit pas les considérer comme inspirés surnaturellement (par opposition sans doute à l'inspiration naturelle?) ; et malgré toutes ces réserves, si souvent répétées, 1l conclut au maintien dans le canon de livres non canoniques. C'est l'inconvénient d’une question mal posée. Toute la question est, en effet, de savoir quels sont les livres
appartenant à l’Écriture Sainte; si lon sort de ces limites, on ne saura guère où s'arrêter; il ne manque pas de bons livres, même contemporains, qui auraient plus de titres que bien des Apocryphes, à être adjoints au code sacré; certaines prières liturgiques valent mieux que la prière de Manassé; certains cantiques valent mieux que le cantique des trois jeunes Hébreux, et le fait que des Juifs sans autorité ont altéré le texte en Le traduisant ne suffit pas à constituer une tradition faisant loi pour l'Église.
On divise ordinairement les Apocryphes en trois catégories, suivant leurcontenu : les livres de philosophie morale, tels que la Sapience et l’Ecclésiastique ; les livres historiques, tels que les deux premiers des Maccabées, les fragments d’'Esdras, et, selon quelquesuns, Judith ; enfin, les romans religieux, ou fictions ; destinés à mettre en relief certaines vérités, tels que Tobie, Suzanne, Bel et Dragon, etc.; le livre de Judith doit certainement être rangé dans cette classe,
Le Premier livre des Maccabées a une valeur historique réelle, malgré certaines méprises de détail qui constatent son origine humaine, que du reste il reconnait lui-même. Il parut d’abord en caldéen, sous le ütre de «Sceptre du Prince des Fils de Dieu» Jérôme l'a vu sous celle forme. Quelques savants pensent qu'il a été écrit par Jean Hyrcan, fils de Simon Maccabée, qui fut pendant trente ans chef et sacrilicateur
des Juifs; et comme dans ce livre on se sert des Archives de l'État (4 Macc., XVI, 93, 24), il est bien probable qu'il a été composé sous les yeux d'une personne jouissant de quelque autorité. Il ne fut traduit en grec que plus tard, peut-être vers le fou HE siècle. Il raconte l’histoire de la révolution qui éclata sous Antiochus Épiphanes, et les guerres illustres qui assurèrent, par les soins de la famille Maccabée, lindépendance de la nation juive, asservie aux Séleucides; il finit à la mort du souverain pontife Simon, et comprend l’espace d'environ quarante années (170 à 130 avant Jésus-Christ). — Le second livre de ce nom n'a pas, à beaucoup prés, la valeur du premier : il reprend de plus haut l'histoire des Juifs (185 avant Jésus-Christ), et ne va que jusqu’à la mort de Nicanor: d’après son contenu, il devrait donc être placé avant l'autre; il a été écrit en grec, et adressé par les Juifs de Palestine aux Juifs d'Égypte; c’est le simple extrait d'une histoire plus détaillée, tirée d’un recueil fait par Judas, probablement le fils de Jean Hyrcan; il abonde en récits édifiants, en pieuses réflexions et en fades légendes; les miracles les plus extravagants y sont racontés sans le moindre esprit critique, et mêlés aux histoires les plus touchantes et les plus naives; on pourrait lui donner pour épigraphe les paroles de saint Paul: Examinez toutes choses et retenez ce qui est bon. — Quant aux3° et 4° livres des Maccabées, ils n'ont aucune valeur et ne sont patron-
nés par aucune Église; nous n'avons donc pas à nous en occuper. Le troisième, cependant, se trouve dans l'édition des Septante, faite par le pape Sixte, réimprimée dans les Polyglottes de Walton, et dont le texte est reproduit par Van Ess. On l’a publié pour la première fois en français dans l'édition de Paris de 1675.
Les Addilions au livre d'Ester ne sont pas un livre à part, mais sept chapitres que Lysimaque, le traducteur du livre canonique d’Ester, a ajoutés de son chef au texte original, pour recommander aux Juifs alexandrins la célébration de la fête de Purim; il à fait au suprême degré ce qu'on peut appeler une traduction libre, ajoutant ici un songe, là un édit royal, là encore une scène pathétique sur l’entrevue d’Ester et du roi, que le texte hébreu n'avait pas, suivant lui, rendue assez dramatique, etc. Ces fragments ne renferment rien qui doive être absolument rejeté, mais l'autorité de Dosithée, le souverain sacrificateur, qui se chargeadu manuscrit de Lysimaque pour le porter en Égypte, ne peut leur donner le caractère canonique qui leur manque. Ils sont néanmoins admis par les Églises grecque et latine. |
Le premier livre apocryphe d ra est nommé le troisième par ceux qui voient les deux premiers dans les livres canoniques d'Esdras et de Néhémie. Il se compose de neuf chapitres, et raconte, entre autres, avec quelle habileté Zorobabel sut profiter d’un défi d'esprit qui avait eu lieu entre lui et deux autres
gardes de Darius, pour faire entendre à ce prince la vérité, el obtenir de lui un édit favorable aux Juifs. — Quant au second livre apocryphe de ce nom, il ne contient dans ses seize chapitres que des visions plus ou moins apocalyptiques sur la fin des temps: il est repoussé par toutes les Églises, et peut être rangé parmi les produits de la Kabbale juive; quoiqu'il se donne pour louvrage. d’'Esdras le prophète, tout porte à croire qu'il a été écrit par un Juif converti au christianisme, et par conséquent après la venue de Jésus- Christ; les noms de Jésus ct de Christ lui sont familiers (VIE 28, 29), et l’idée d’un grossier anachronisme n'a pas effarouché lauteur.
Les Églises d'Afrique et d'Occident ont longtemps considéré le livre de la Sapience comme canonique, à cause du nom de Salomon qui lui servait de patronage ; l'Église latine des premiers siècles s’en est servie quelquefois pour le culte; 1l y a eu de l’hésitation : Jérôme, Clément d'Alexandrie, Justin Martyr, Cyprien,
Saint Augustin } le 3° concile de Carthage citent ce livre comme ayant de l'autorité; les Églises d'Asie, en revanche, c’est-à-dire celles qui touchaient de plus près aux Églises de la Judée, ont-toujours refusé de le recevoir, soit à cause de limposture du titre, soit à cause de la tendance platonicienne assez prononcée de son contenu; la Sapience, en effet, semble enseigner que ce n’est pas Dieu qui a créé le monde, mais que toutes choses ont été faites par un être Intermé-
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diaire, une espèce d’émanation, qui s'appelle quelquefois la sagesse (VIT, 19; VIE, 6; IX, 2), quelquefois la Parole (IX, 1; XVL 12). L’éternité de la matière serait presque affirmée (VIE 1; VIH, 19); l'ascétisme est préconisé, et particuhèrement le célibat et la virginité (LE, 15, 14); la préexistence des âmes est admise (VIE, 19; VIE, 1); comme Platon enfin, l’auteur reconnait les quatre vertus principales, la sobriété, la prudence, la justice, et la force, ou le courage (VIIL, 7). Les Juifs palestiniens durent protester contre ce mélange de judaïsme et d’'hellénisme; ils ne purent admettre comme règle de foi un essai de conciliation et de transaction entre leur religion et le paganisme, quelque élevé qu'il soit d’ailleurs, de Platon; la question est donc tranchée par cela même dans le sens de la non-canonicité, malgré la valeur non contestable et non contestée de certaines parties du livre. On pense qu'il fut éerit à Alexandrie par un Juif helléniste, et postérieurement à l’époque de la traduction des Septante. Le livre se divise en deux parties très-distinctes, dont l’une, les neuf premiers chapitres, est attibuée par quelques auteurs (Houbigant) à Salomon lui-même; l’autre serait l'œuvre du traducteur de la première partie, qui aurait placé ses propres idées, ses réflexions, prières et commentaires, à la suite du travail d’un maître vénéré en Israël.
L'Ecclésiastique a une histoire plus simple; écrit. d'abord en hébreu par Jésus, père de Sirach, selon
toute apparence avant les temps des Maccabées et sous l'oppression des Séleucides (XXXVI, 3 et suiv.), il fut traduit en grec par le petit-fils de l’auteur, Jésus, fils de Sirach (il portait le même nom que son aïeul), entre les années 240 et 200. Le prologue et la conclusion du livre sont évidemment l’ouvrage du traducteur lui-même. Les anciens connaissaient l'Ecclésiastique sous le nom de Panareton, le trésor de toutes les vertus, à cause de l'excellence des maximes qu'il contient. Cest, dans un sens, le plus important de tous les Apocryphes, et avec le premier des Maccabées, le plus utile à lire. Il ne faut pas oublier, quoique le texte hébreu soit perdu pour nous, que ce livre à été primitivement écrit en hébreu, et par conséquent par un Juif palestinien, pour les Juifs de la Palestine, et en dehors de l'influence de la philosophie grecque. L'idée juive s’y retrouve donc plus pure et plus dégagée d’alliage que dans la Sapience; on y reconnaît mieux le Dieu de l'Ancien Testament, les prospérités temporelles promises aux Justes, les douceurs de la vengeance et le repos de la mort (voy. en particulier XI, 14, 45; XXE, 11; XXV, 7; XXXIX, 28-31 ; XVII 24, 26; XXXVIIL 21). Et toutefois, malgré son matérialisme apparent, le spiritualisme juif semble déjà briser les vieilles entraves et se répandre sur la société nouvelle; les idées d’une vie à venir apparaissent plus claires et plus distinctes; les anthropomorphismes les plus accentués s’adoucissent; Dieu n’est
plus représenté comme l’auteur du mal, le rôle de Satan commence à se dessiner, et la sagesse devient une force créatrice (XLVI, 16, 20; XLVEI, 9, 11; XLIX, 44; XLV, 3, 5; XV, 11-20; XXI, 27; XXIV, 9-9; XXI, 5-7). Ce travail de l'esprit juif, se développant lui-même sous l'influence de l'esprit des derniers prophètes, est surtout remarquable quand on compare certäins passages de l’Ecclésiastique avec les passages parallèles du livre des Proverbes, que l’auteur semble avoir eu sous les yeux, et s'être proposé d’imiter ou de paraphraser; le commentaire, comme toujours, va un peu plus loin que le texte, mais il ne le contredit pas (cf. p. ex. Prov. VIIE, 22-31 avec Ecclés. XXIV, 9). Les malheurs des temps, les guerres, les apostasies surtout, ont encore modifié l’ancien esprit hébreu sur un point assez remarquable; l'auteur n’en est plus, comme aux jours de Moïse et de David, à voir une bénédiction divine dans le fait d’une nombreuse famille; il n’est pas sûr que les enfants réjouissent le cœur du père; il craint pour eux les défections et les défaillances de la foi (XVE, 1-3). — Malgré certaines lacunes dogmatiques, ce livre est en général conforme à l’analogie de la foi, et forme une sorte d’intermédiaire entre l'esprit de l'Ancien Testament et celui du Nouveau. Son état critique laisse beaucoup à désirer ; la version latine et la version grecque présentent des différences considérables qui ne permettent pas d’en fixer le texte d’une manière sûre.
La Prière de Manassé, qui n’est admise que par l'Église grecque, serait celle à laquelle il est fait allusion 2 Chron. XXXII, 19, comme ayant été conservée dans les paroles des Voyants; mais rien ne justifie cette tradition.
PBaruch, disciple et secrétaire de Jérémie, se serait retiré à Babylone après la mort de son maître, et y aurait écrit le livre qui porte son nom; d'anciens catalogues, même antérieurs à Jésus-Christ, semblent indiquer que les Juifs le lisaient tous les ans, avec les Lamentations, et qu'ils le regardaient comme faisant partie de celui de Jérémie. Il est rempli d'nexactitudes chronologiques et de contradictions.
Le livre de Daniel a été l’objet de plusieurs adjonctions et altérations, dont les Apocryphes nous ont conservé les principales. D’abord le Cantique des trois jeunes Hébreux dans la fournaise; il se placerait après Daniel, HI, 25; les Églises grecque et romaine le reçoivent, quoique les Juifs ne l’aient jamais reconnu ; la version des Septante, puis avec quelques variantes, celle de Théodotion le renferment seuls, mais divers indices laissent supposer qu’il avait été primitivement composé en hébreu ou en caldéen; c’est une réminiscence de passages des Psaumes ou d’autres livres de l'Ancien Testament, avec des paroles de reproches, d'njures et de menaces nullement évangéliques contre Nébucadnetsar. Le second fragment, c’est l’histoire de Suzanne ; il formerait le 13° chapitre de Daniel; on
connaît cette histoire, sa moralité et ses jeux de mots qui ne peuvent avoir été Imaginés qu’en langue grecque. Enfin, l’histoire de Bel et du Dragon, venant à la suite de celle de Suzanne, serait une variante de celle de Daniel dans la fosse aux lions; c’est à peu près la même histoire avec d’autres détails, ou bien la reproduction d’un fait semblable à une autre époque et dans d’autres circonstances : la ruse employée par Daniel pour confondre les prêtres imposteurs est par trop primitive, et le voyage aérien du prophète Habacuc, pour porter à manger à Daniel, laisse beaucoup à désirer tant sous le rapport de la vraisemblance que sous celui de la chronologie. Jérôme le traite carrément de fable. Tout le monde connaît le petit roman de Tobre, et les leçons de morale et de vertu qu'il donne à ses lecteurs sous la forme d’un conte oriental; des miracles bizarres, une démonologie toute persane, As-: modée exorcisé par Raphaël, puis chargé de chaînes; enfin, la jeune fille vertueuse réussissant à épouser celui qu’elle aime, après avoir causé la mort de sept prétendants qui avaient eu le malheur de la demander en mariage, voilà qui nous transporte bien plus en Mésopotamie et dans l'atmosphère de la théologie babylonienne, qu’à Jérusalem et sous l'influence des écrits hébreux. L'auteur a voulu établir que Dieu exauce les prières des affligés, quand ils sont pieux; et pour donner un corps à cette vérité, il à groupé autour d'une donnée historique possible ce que ses
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souvenirs Ont pu lui rappeler de cas analogues dans les écrits sacrés; puis, pour rendre son travail plus intéressant encore, il l’a paré, sans goût ni Jugement, de tout ce que la Perse lui avait appris sur les bons et les mauvais anges, et sur l'influence des esprits dans le monde. On ne connaît ni le nom de l’auteur, ni l’époque. où ce livre a pu se produire; on suppose, d’après la doctrine des sept archanges slégeant autour du trône de l'Éternel, qu’il est postérieur à Darius Hystaspe et aux sept officiers grands seigneurs qui l’entouraient dans sa majesté royale. — Josèphe et Philon n’en parlent ni directement, n1 indirectement; Méliton et Origène ne le connaissent pas; Athanase, Cyrille, Grégoire de Naziance, Épiphane, Hilaire, Jérôme le repoussent comme apocryphe. Le concile de Trente l'a reçu et condamne les fidèles à le recevoir, sous peine d’anathème.
Quant à Judith, il est peut-être plus difficile encore de comprendre qu’on ait voulu lui donner le caracière d’un livre inspiré; c’est à peine s'il est lisible à force de réalisme, et nous nous contenterions dé le mentionner pour mémoire, si le fameux Grotius ne nous donnait pas un exemple de la manière dont 1l faut se servir des Apocryphes; «en les spiritualisant,» dit-il. Mais c’est une méthode qui n’est pas à la portée de toutes les intelligences. C’est précisément le livre de Judith qu’il choisit, dans lequel «tout doit être pris pour une fiction parabolique.» — «Par Judith 1
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«faut entendre la Judée; par Béthulie, le temple ou «la maison de Dieu; et par le glaive qui en sort, les «prières des saints. Nabuchodonozor marque le diable, «et l'Assyrie le royaume du diable, qui est l’orgueil. « Par Holopherne est désigné l'instrument du diable «dans cette persécution, savoir Antiochus Épiphanes, «qui cherche à se rendre maître de la Judée, cette «belle veuve, ainsi appelée parce qu'elle était desti- «tuéé de secours; et Eliakim signifie Dieu, qui devait «s'élever pour sa défense et à la fin détruire cet «instrument du diable qui voulait la corrompre.» — Ce genre d'interprétation date de loin; les pères l'ont soigneusement cultivé; il a l'avantage de lever toutes les difficultés chronologiques, historiques, géographiques, et même morales; mais comprendre ainsi n’est plus comprendre, et s’il y a là de l'esprit, ce n’est du moins pas l’esprit de Dieu.— On suppose que le livre de Judith a été d’abord écrit en grec, puis traduit en caldéen, en latin et en d’autres langues; on ignore à quelle époque il à été composé; les premiers indices historiques que l’on trouve sur son compte sont postérieurs à Jésus-Christ; c’est dans Clément de Rome et dans les Constitutions apostoliques qu'il en est parlé pour la première fois ; Josèphe et Philon ne l'ont pas connu, ou ne l’ont pas jugé digne d’un souvenir; les pères lui ont fait un peu meilleur accueil, mais ils n’ont pu en faire un livre inspiré, ni même un bon livre sous aucun rapport, malgré quelques phrases
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morales et religieuses qui se rencontrent çà et là dans le cours de la narration.
Pour nous résumer, les Apocryphes sont des livres que la Synagogue ni l'Église n’ont jamais reconnus, qui n’ont jamais eu, les uns ou les autres, en leur faveur que des témoignages isolés, indécis, incertains; dont la valeur ecclésiastique est très-diverse; dont les uns appartiennent au Judaïsme pur, d'autres au Jjudaïsme alexandrin, d’autres au judaïsme mazdéen, quelques-uns à l’essénisme, et dont trois peut-être sont postérieurs à l'établissement du christianisme. Presque tous.ont été écrits en grec. Leur état critique est en général déplorable, et l’on ne peut pas espérer d'en jamais retrouver le texte authentique. Littérairement, ce sont d'assez lourdes et indigestes compilations. Aucun d'eux ne revendique la canonicité; plusieurs même déclarent n’être pas inspirés (1 Macc. IV, 46; IX, 27; 2 Macc. IL 23; XV, 38; voy. encore la préface de l'Ecclésiastique). L'Église de Rome, en revanche,, les a canonisés il y a 317 ans, pour des motifs assez difficiles à comprendre; le secours qu'elle espérait retirer pour ses dogmes de deux ou trois passages de ces livres, ne valait pas les inconvénients qui pouvaient résulter d’un pareil coup d'État. Elle veut qu'on les reconnaisse comme inspirés «dans toutes leurs parties; » sinon, pas de salut: (Extra hanc fidem, nemo potest esse salvus.»
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CHAPITRE VIL
Les Juifs sous les Séleucides. — Séleucus. — Antioche. — Daniel XI. — La chevelure de Bérénice. — Persécutions de Ptolémée Philopator. — L'influence romaine. — Antiochus le Grand. — Héliodore. — Antiochus Épiphanes.
Séleucus, l’un des meilleurs officiers d'Alexandre, était à la mort de son maître (893) gouverneur de la Médie et de la Babylonie, et commandant en chef de la cavalerie. Il ne lui fut pas difficile, après la victoire remportée sur Perdiccas (321), des se faire adjuger Babylone pour capitale du royaume qu’il entrevoyait dans l'avenir comme devant être son partage. Antigone rêvait aussi de son côté, mais il faisait un tout autre rêve qui, s'il s'était accompli, aurait déjoué les espérances de Séleucus; il ne voulait rien moins qu'absorber à son profit toute la monarchie du feu roi. Séleucus fut en 315 dépossédé de sa province et proserit; il s'enfuit en Égypte, se ligua avec Ptolémée et revint en 312 après la victoire de Gaza. Les Babvloniens l’accueillirent avec ivresse; il avait su se conciher leur affection pendant son court gouvernement, et cette affection suppléa à la faiblesse numérique de son armée. Cest de cette année 312 que date l’êre des Séleucides.
Bientôt 1l agrandit son territoire, acquit ou soumit en 311 l’Assyrie et la Médie, puis la Perse, l'Hyrecanie, la Bactriane et toute la Haute-Asie; enfin, après la bataille d'Ipsus (301), il réunit encore à ses États la Syrie, la Phrygie, l'Arménie et la Mésopotamie. Toutes ces victoires lui méritèrent le surnom de Nicanor, ou Vainqueur. | |
Babylone était située aux confins les plus reculés de la civilisation, loin des grands centres, et par conséquent sans grande influence possible : Séleucus comprit que les temps de Babylone comme métropole étaient passés; il résolut de se donner une autre capitale, et fonda Antioche sur les bords de l’Oronte. Cette résidence des Séleucides et des gouverneurs romains de l'Asie devint plus tard un des principaux centres du christianisme parmi les païens; elle fut détruite vers l'an 1265 par un sultan d'Égypte, nommé Bibars. Aujourd’hui, l’on trouve encore sous le nom d’Antachia une petite ville bâtie sur les ruines de l’ancienne capitale.
Dans ces contrées de l'Asie antérieure, désolées par tant de guerres, Séleucus bâtit, ou agrandit et embellit trente-quatre villes. Il invita des Juifs à venir les habiter, probablement des Juifs de la Babylonie, dont les ancêtres n'étaient pas retournés en Palestine sous Cyrus, et il leur reconnut les mêmes droits et priviléges qu'aux Macédoniens et aux Grecs. Les Juifs furent donc bientôt aussi nombreux à Antioche qu’à
Alexandrie; mais leur développement sy fit dans un sens beaucoup plus commercial que philosophique ou littéraire. Prideaux suppose que c'était surtout grâce au concours des Juifs babyloniens, dont il s'était concilié les bonnes grâces, que Séleucus avait pu remonter sur son trône et fonder sa puissance; mais même sans cette supposition, l’on peut parfaitement comprendre que Séleucus, comme Ptolémée, ait cherché à gagner les Juifs à ses intérêts en les favorisant et les protégeant.
Il aimait la paix, les lettres et les arts.
Il céda sa femme Stratonice, avec une partie de ses états, à son fils Antiochus, qui avait conçu pour sa belle-mère une étrange passion que les mœurs de ce temps ne jugeaient point aussi sévérement que nous le faisons aujourd'hui. C'est de cette union incestueuse que naquirent tous ces rois de Syrie qui firent la guerre au peuple de Dieu.
Après Séleucus vint son fils, Antiochus [*, surnommé Soler, ou Sauveur, à cause d’une grande victoire remportée par lui, en 275, sur Nicomède et sur les Gaulois venus à son aide. Sous son règne mourut, en 263, Antigone de Socho, l’un des plus savants hommes de son temps, qui, depuis Simon le Juste, avait été à la tête du grand Sanhédrin; les Juifs l'ont en grande estime et le regardent comme le premier Thanna ou docteur de la Tradition. Seul de tous les
Juifs palestiniens, il a porté un nom grec, ce qui permet de supposer chez lui, sinon une origine, du moins une culture grecque, et une tendance à s'affranchir des préjugés nationaux trop étroits de la plupart de ses compatriotes. En tout cas, c'est d'un de ses disciples, mais qui peut-être l'avait mal compris, et qui fit secte à part, de Sadoc, que dérive, d’après une tradition juive, la secte des Sadducéens. Nous aurons l’occasion d'en reparler. | Vers le milieu du troisième siècle (laissant de côté tout ce qui dans les cinq premiers rêgnes des Séleucides est étranger à cette histoire), Antiochus IF, surnommé Théos, ou le Dieu, perdit plusieurs provinces de l'Asie antérieure, pendant que d’un autre côté Arsaces lui démembrait son royaume en jetant les fondements de cet empire des Parthes qui fit si longtemps trembler les Romains et les Byzantins, et qui ne succomba qu'au septième siècle de l'ère chrétienne, sous les coups fanatiques des successeurs de Mahomet. Antiochus affaibli, éprouvant le besoin d'entretenir de bonnes relations avec Ptolémée Philadelphe, conclut avec lui une alliance dans les conditions suivantes: Antiochus répudierait son épouse et sœur Laodice, dont il avait deux fils; il épouserait Bérénice, la fille de Ptolémée, et les enfants mâles qui naîtraient de ce mariage seraient reconnus les héritiers de la couronne. Cette paix fut conclue en 249. Le divorce et le nouveau mariage eurent lieu; c’est ainsi que «la fille
«du roi du Midi vint vers le roi d'Aquilon pour re- «dresser les affaires» (Dan. XI, 6).
L'histoire du temps dont nous parlons se trouve tout entière renfermée dans le XI° chapitre de Daniel, au moins jusqu'au 39° verset. Cette prophétie est la plus claire et la plus détaillée que nous ayons dans l'Écriture, A l’époque où nous sommes parvenus, une prophétie divine était nécessaire pour soutenir la foi des croyants, et comme il n’y avait plus de prophètes capables d'expliquer des oracles cachés sous des emblêmes trop mystérieux, 1l fallait que cette prophétie fut conçue en termes directs et précis, dont l’interprétation ne püt être douteuse.
Au verset 2°, nous voyons Xerxès Ati aux trois rois Cambyse, Smerdis et Darius, et marcher contre la Grèce. — Les versets 8 et 4 parlent d’Alexandre le Grand et de sa puissance; ils racontent comment son empire a été partagé entre ses quatre principaux généraux. — Au verset , on voit la fondation de la dynastie des Ptolémée et de celle des Séleucides. — Quant à l’accomplissement de la prophétie du verset 6, on vient de la signaler : Bérénice épouse Antiochus. Depuis ici jusqu’au verset 59, le texte biblique marche de front avec l’histoire, et semble parfois n'en être que le résumé, tant la prophétie est claire et détaillée. |
Quant à la dernière partie du chapitre, verset 40-
45, les opinions des interprètes diffèrent. Les uns rapportent ces versets, comme le précédent, à Antiochus Épiphane; les autres regardent les mots: «au temps déterminé» du verset 40 comme indiquant une époque très-éloignée, et ils rapportent ces versets à Mahomet ou à l’Antéchrist. Il est évident que dans la dernière partie de ce chapitre 1l y a une transition brusque de l’histoire ancienne à l’histoire prophétique, et d’Antiochus Épiphane à l’'Antiochus mystique annoncé par plusieurs prophètes. Mais à quel verset le passage d’un sujet à l’autre commence-t-11? Les commentateurs sont loin d’être d'accord. Les Maccabées semblent clairement désignés à la fin du verset 32, de sorte que, d'après quelques-uns (Guers), la prophétie des derniers temps ne commencerait qu’au verset 33”. Mais notre Seigneur semble faire une allusion trèsdirecte au verset 31 (Matth. XXIV, 15), et le considérer comme appartenant aux temps futurs; le fil historique se briserait donc d'après ce passage entre les versets 90 et 31. Selon d’autres, enfin, la transition serait marquée au verset 36. Il est difficile de prononcer d’une mamière absolue; il y a là comme deux tableaux qui se.fondent l’un dans l’autre, ou, si l’on veut encore, le passage gradué d’une couleur à une autre, qui ne permet pas de déterminer bien exactement où l'une finit et où l’autre commence; il y a de la marge
Israël aux derniers jours. Genève
pour les appréciations individuelles, et plusieurs des versets intermédiaires peuvent parfaitement se rapporter à l’une et à l’autre époque : c’est dans ce sens que les faits annoncés au verset 81, bien qu'ayant eu lieu sous Antiochus, peuvent être décrits par Jésus- Christ comme étant encore à venir.
Après la mort de Ptolémée Philadelphe, arrivée en 247, Antiochus répudia sa fille Bérénice et déshérita le fils qu'elle lui avait donné. Il rappela sa première femme Laodice et ses enfants; mais cette dernière, ne. se fiant plus beaucoup à son mari, et redoutant de nouvelles inconstances, résolut de profiter du moment favorable, et le fit mourir par le poison (246). Elle pourvut de même à ce que bientôt Bérémice et son fils fussent aussi mis à mort; la fuite ne put les protéger ; un traître les livra (voy. Dan. XI, 6).
Ptolémée III, Évergètes, pour venger la mort de sa sœur, déclara la guerre à Séleucus Callinicus (le Victorieux, ainsi nommé malgré ses revers), qui avait succédé à son père (245). Laodice fut tuée, et Évergètes retourna en Égypte chargé d’un immense butin, 40,000 talents d'argent, dit-on, et 25,000, ou peutêtre 2,900 images et statues', parmi lesquelles il y avait beaucoup de divinités égyptiennes, que Cambyse
1. Le premier chiffre est indiqué dans plusieurs ouvrages : le second, un zéro de moins, paraît beaucoup plus vraisemblable, quoique bien considérable encore.
avait emportées en son temps, quand il fit la conquête de l'Égypte (Dan. XI, 7, 8’). C’est à la suite de cette campagne que Ptolémée reçut des Égyptiens reconnaissants le surnom d'Évergètes, ou bienfaiteur; il leur avait rapporté leurs dieux, perdus depuis deux siècles. C’est également après cette campagne que la chevelure de Bérénice fut transportée dans le ciel, près de la Queue-du-lion; mais cette histoire renferme des choses difficiles à démêler. Il y a eu, comme on sait, un grand nombre de Bérénice : sous le rêgne de Ptolémée IIT, et très-apparentées avec lui, on peut en compter jusqu’à trois, si les anciens n’ont pas fait de confusion; la première, fille de Magas, roi de Cyrène, et d'Apamé, sœur d’Antiochus le Dieu, aurait épousé Ptolémée IF, après avoir d’abord tué sa propre mère, qui lui faisait concurrence dans le cœur du roi d'Égyvyte; la seconde, fille de Ptolémée Philadelphe et sœur d'Évergètes, aurait épousé Antiochus le Dieu; la troisième, enfin, fille aussi de Ptolémée Philadelphe et sœur d'Évergètes, aurait épousé son propre frère, qui aurait eu ainsi deux Bérénice pour femmes, et deux Bérénice pour sœurs, dont l’une aurait été en même temps sa femme. Cest de la dernière qu'il s'agit ici. Quand son mari, qu'elle aimait éperdûment, partit pour lexpédi-
1. Les derniers mots du verset 8 peuvent s'entendre de diverses manières ; ou bien, il lui résistera pendant quelques années ; ou bien, il lui survivra quelques années ; Évergètes survéeut cinq ans à Gallinicus.
üon de Syrie, elle fit vœu d'offrir sa chevelure à la déesse Vénus zéphyrienne, s'il revenait sain et sauf: elle fit ce qu'elle avait promis, et déposa ses cheveux dans le temple; mais ces cheveux s'étant perdus par suite d’un accident quelconque, Ptolémée irrité, voulut venger cette négligence sur les prêtres qui en étaient responsables ; Conon le mathématicien, courusan habile, réussit à détourner l'orage ; il affirma que cette belle chevelure avait été mise au rang des astres, et montra dans le ciel sept étoiles qui n'avaient pas encore été groupées, et qut, dès lors, formèrent une constellation nouvelle: Ptolémée accepta volontiers cette fable. Callimaque d’abord, puis Catulle, ont chanté ces cheveux.
Les efforts de Séleucus Callinicus pour attaquer Ptolémée dans son propre royaume, ne furent pas couronnés de succès (Dan. XI, 9).
En 219, la guerre éclata de nouveau entre les Syriens et les Égyptiens. Antiochus le Grand, jeune et entreprenant, eut d’abord pour lui toutes les chances, contre le misérable Ptolémée Philopator, qui était, ainsi que presque tous ceux qui lui succédérent, un monstre d'immoralité: mais après la bataille de Raphia, forteresse sur les frontières de l'Égypte, il dut restituer toutes ses conquêtes (217), et se retira dans son pays. Les Juifs eurent beaucoup à souffrir de ces nombreuses marches et contremarches militaires (Dan. XI, 10-19).
Le 3° livre des Maccabées parle de persécutions dirigées en Égypte contre les Juifs par Philopator; on en reparlera tout à l’heure. Quoique ce livre soit écrit dans un style qui rappelle beaucoup trop les légendes romaines, il est cependant bien possible que sur ce point, comme sur quelques autres, il dise la vérité, et que Philopator ait en effet sévi contre les Juifs; ce serait d'accord avec son caractère. Eusèbe, dans sa Chronique, parle également d’une révolte qui aurait éclaté à Alexandrie, et dans laquelle 40,000 Juifs, d’autres disent 60,000, auraient perdu la vie.
En 205, Antiochus, après avoir guerroyé en plusieurs contrées de l’Asie, revint dans son pays; mais deux ans après, pour profiter de la jeunesse de Ptolémée Épiphanes, qui était monté sur le trône à l’âge de cinq ans, il prit les provinces du Liban et la Palestine (Dan. XI, 13).
Ici commence à paraître une influence nouvelle, destinée à jouer plus tard un grand rôle, le rôle de l’homme que le cheval appelle à son aide contre le cerf dans la fable bien connue. Rome ne s’est pas encore montrée, mais elle va venir, fatale toujours, à ses amis comme à ses ennemis, et son intervention pourra se justifier par le prétexte, malheureusement fondé, qu’on l’a demandée et réclamée. La force, chez elle unie à la duplicité, doit la faire pour un temps la maitresse de l’ancien monde. Dans ses commence-
ments, elle n’avait que la force; dans son déclin, elle n'a plus que la duplicité; mais dans son âge mùr, et il a duré longtemps, elle a possédé l’une et l'autre.
La régence de l'Égypte, naturellement faible comme toute régence, se sentant incapable de résister à la Syrie, s'adressa au sénat romain, le priant de se charger de la tutelle du jeune roi. Les Romains venaient de terminer la seconde guerre punique (202), et se trouvaient au comble de leur puissance. Ils acceptérent le surcroît d'influence qu’on- leur offrait. Une ambassade romaine arrangea les affaires de l'Égypte, et en 199, Scopas, général de l’armée des Ptolémée, arracha la Palestine aux mains d’Antiochus; mais l’an d’après (198), Scopas fut à son tour vaincu, à Panéas , au pied du mont Hermon, contraint de se jeter dans Sidon avec 10,000 hommes, assiégé, affamé, et bientôt forcé de se rendre (Dan. XI, 15, 16). Antiochus, cependant, ne jugea pas à propos de pousser trop loin ses succès. Craignant l’intervention romaine, il crut devoir s'arranger à l’amiable avec Ptolémée; ils décidèrent d’un commun accord que lorsque le jeune roi aurait atteint sa majorité, il épouserait la fille d’Antiochus; et ce dernier promit de donner pour dot à sa fille les provinces contestées du Liban (Dan. XI, 171.
Les
1. Le cComméntement de ce verset peut s'entendre de deux manières : 1° Il tâchéra de venir avec toute la force de son pays ; mais
Déjà les Juifs commençaient à se détacher des Ptolémée et à prendre parti pour Antiochus; ils suivaient en cela l'instinct naturel qui fait que l’on aime ses amis et qu'on hait ses ennemis. La maison des Ptolémée avait singuhèrement baissé dans leur esprit depuis le jour que Philopator, après la bataille de Raphia, avait essayé de profaner le Lieu très-saint en y pénétrant malgré l'opposition du vertueux pontife Simon, fils d'Onias IT (217). I pensait sans doute que puisqu'il était militaire, ce n’était pas une atteinte à la conscience des Juifs, mais une simple affaire de discipline; en ce cas, il était très-avancé pour son siècle. Le tumulte fut grand. Le roi fut frappé d’un évanouissement subit et inexplicahle. Ce fait, rapporté par le 9° livre des Maccabées, à le supposer même controuvé, n'en montre pas moins quelles étaient les dispositions réciproques des Juifs et de leur suzerain. Philopator aggrava le mal en voulant s’en venger: de retour à Alexandrie, et par un décret spécial, il interdit l’entrée de son palais à tous ceux qui adoraient d’autres dieux que les siens (216), c’est-à-dire qu'il renvoya tous les Juifs de sa cour. Lui seul devait y perdre. Il eut encore le grand tort de déclasser les Juifs, en leur retirant les priviléges qui leur avaient été accordés par ses prédécesseurs; il les fit passer
le nexe n'est pas favorable à cette interprétation. 2° Il tâchera de briser les forces du royaume égyptien, en donnant sa fille au roi, et en le détachant ainsi de l'alliance romaine.
de la première classe dans la troisième, la moins privilégiée, et les assujettit au service militaire, en réservant toutefois, par une faveur toute royale, que ceux qui abjureraient le judaïsme conserveraient leurs anciens droits et leur rang dans la société; trois cents seulement abjurèrent, mais leurs coreligionnaires rompirent avec eux toutes espèces de relations. Le roi vit là un outrage à sa majesté: il fit saisir un grand nombre de Juifs pour les livrer à ses éléphants, et convoqua le peuple à ce jeu monstrueux. Deux fois le jeu manqua, parce que le roi avait trop bu; il dormait encore à l'heure du spectacle. La troisième fois il vint, ayant pris ses précautions: mais cette fois, c'étaient les éléphants qui étaient ivres; on leur avait fait boire du vin aromatisé; ils ne comprirent pas le programme, 1ls se trompèrent de rôle et tournèrent toute leur fureur contre les spectateurs, dont ils firent un terrible carnage. Philopator reconnut alors un peu tard qu'il avait fait fausse route; il retira ses arrêtés et ses décrets, mais il ne put effacer l'impression qu'ils avaient produite.
L'Égypte, mal administrée, s’épuisait dans des guerres inutiles et stériles; les provinces éloignées se plaignaient; la royauté était déconsidérée ; les révoltes éclataient de toutes parts; le roi ne réussissait à se maintenir sur le trône que par le patronage des Romains. Quand une maison vient à se lézarder, les demi-mesures ne servent plus de rien; bien des trônes
en ont fait l'expérience. La désaffection allait croissant. Si faibles, ou si méprisables que fussent les Juifs, si peu redoutable que soit en général une minorité de citoyens, elle a toujours le grand inconvémient de pouvoir servir de centre aux agitateurs, aux ambitieux et aux mécontents.
Antiochus, de son côté, jeune héros, vainqueur de tant de peuples, et toujours bienveillant envers les Juifs qu'il rencontrait dans ses expéditions, fit son possible pour se concilier la nation juive. Cette amitié des Séleucides n’était sans doute dictée que par la politique, ainsi qu’on aura bientôt l’occasion de le voir; et les Juifs, en s’attachant à ces rois, ne manquèrent pas d'attirer sur eux la censure et les châtiments du Dieu d'Israël, qui ne leur permettait aucune alliance avec les Gentils. — Ce changement dans la politique juive est annoncé (Dan. XI, 14), et les Juifs sont avertis du mal dont ils sont menacés par ce roi; v. 16: «la consomption sera en sa main.»
En 193, Antiochus, tout en se préparant pour la guerre avec les Romains, exécuta les clauses-du traité conclu, et donna sa fille Cléopâtre à Ptolémée Épiphanes. Elle apporta en dot la Célésyrie et la Palestine; Antiochus se réserva la moitié des revenus de ces provinces. Mais on a lieu de croire que ce ne fut qu’une cession nominale et fictive, une dot sur le papier; car déjà sous le successeur d’Antiochus le Grand, nous retrouvons ces provinces administrées et régies par la Syrie.
La grosse question à l'ordre du jour était toujours la possibilité d’une guerre avec les Romains, à l’occasion de l'Égypte. Antiochus passa à côté de sa destinée sans la voir, Un guerrier célèbre venait de lui apporter le concours aussi précieux qu’inattendu de son courage, de ses lumières et de son expérience, En mettant son illustre épée au service d’une nation étrangère, Annibal du moins ne reniait pas son passé; il restait fidèle à lui-même dans l’adversité, fidèle aux glorieux souvenirs de sa carrière militaire. Le général carthaginois était venu à Ephèse demander lhospitalité au roi de Syrie. Il conseilla à Antiochus de prévenir l'ennemi, et de lui déclarer la guerre à Rome même, au cœur de l'Italie :.soit hésitation, soit méfiance, ou jalousie de métier, Antiochus n’écouta pas cet avis salutaire, et préféra attendre l'ennemi en Grèce (192). Les Romains, avec une rapidité dont Antiochus ne se faisait pas d'idée, fondirent sur lui, l’étourdirent, le battirent aux Thermopyles, le repoussèrent en Asie et l’obligèrent (190) à livrer la bataille de Magnésie en Lydie, bataille décisive qui marqua la décadence et la ruine de son empire, presque au même moment où l'Égypte commençait à s’affaiblir aussi, tandis que l'aigle romaine étendait ses ailes, prête à s’abattre sur tout corps qui viendrait à mourir en Orient. Il y avait plusieurs royaumes malades; Rome attendait leur mort, mais ne voulait partager avec personne.
Les Juifs, qui avaient cherché leur appui chez les rois syriens, furent naturellement compromis avec eux, et plus ou moins entraînés dans les malheurs qui fondirent sur la Syrie, Dan. XI, 18 (Scipion est le capitaine désigné dans ce verset, peut-être aussi le consul Acilius Glabrion).
Antiochus, forcé de faire la paix, céda & aux Romains toute l'Asie antérieure, et dut se charger en outre des frais de la guerre. Pour avoir de l'argent, il ne ménagea pas les richesses des temples; il voulut profaner de cette manière un sanctuaire de Bel à Elymaïs, dans la Suziane, mais le peuple irrité se souleva contre lui, et dans cette émeute il perdit la vie, 187 (Dan. XI, 19). Cette histoire est racontée au second livre des Maccabées; faute d'attention, plusieurs ont cru que dans ce passage il s'agissait d’Antiochus Épiphanes.
Ici se placerait chronologiquement, l’histoire assez accidentée du jeune Hyrean, fils de Joseph, le receveur général de la Palestine pour le compte des rois d'Égypte. Ce jeune homme, dont la naissance eut déjà quelque chose d’extraordinaire (il devait le jour à une méprise), avait su, par son esprit et son extrême prodigalité, devenir l'ami presque intime du roi Ptolémée et de son épouse Cléopâtre. Josèphe raconte de lui des traits qui font plus d'honneur à son esprit et à son habileté qu'à son patriotisme et à sa moralité
(Antiq. jud. XIE, 4). Il se fit chef de bandes, pour en finir, et se suicida, quand les succès des Syriens, sous Antiochus Épiphanes, eurent mis sa vie en danger.
Séleucus Philopator, successeur d’Antiochus le Grand, est peu connu. Il fut obligé de payer aux Romains un tribut annuel de mille talents, et ne se distmgua que par les efforts qu’il fit pour se procurer cette somme. Îl voulut, entre autres, grâce à laffirmation mensongère d’un misérable, nommé Simon, qui affirmait l’existence de trésors considérables enfouis dans le temple de Jérusalem, et malgré les dénégations et l'opposition d'Onias If, il voulut, raconte le 2% livre des Maccabées, pénétrer dans le sanctuaire» au mépris des lois divines. Héliodore, son envoyé, se préparait à forcer les portes, quand, à surprise, Ô miracle! tout à coup paraît un cavalier d’un aspect formidable, couvert d’une armure d’or; son chéval frappe Héliodore des deux pieds de devant et le renverse. En même temps (est-ce un second miracle ou un fait matériel?), deux jeunes gens, pleins de majesté et richement vêtus, le frappent sans relâche à coups de fouet”: l'impie est jeté à demi-mort hors de l'enceinte
1. M. Eugène Delacroix, dans l'admirable Héliodore, dont il vient d'orner une âes chapelles de Saint-Sulpice, fait descendre d'en haut ces deux jeunes gens; le peintre a pu s'accorder cette licence, mais le texte, s'il ne contredit pas cette origine céleste, ne l'affirme pas non plus.
du temple, et Jérusalem passe subitement du désespoir à la joie. Le sentiment religieux n’était pas seul en jeu dans les sentiments qui animaient la population ; il faut se rappeler en effet que, suivant un usage assez répandu dans l'antiquité, le temple servait en quelque sorte de caisse d'épargne, ou de trésor, aux habitants des villes, et qu'un grand nombre de familles y déposaient une partie de leurs biens sous le patronage de la divinité et sous le sceau de la foi publique (@ Macc. I, 6, 19, 15). — Quant à Héliodore, plein de reconnaissance de ce qu'il n'avait pas été complé- | tement mis à mort, il se montra dès lors aussi favorable aux Juifs qu'il avait été jusque-là disposé à les persécuter. — Cette histoire, que Josèphe reproduit à son tour’ d’après le second livre des Maccabées, montre combien les Juifs avaient déjà fait de progrès dans l'amour du merveilleux; les livres saints de cette époque ont quelque chose des contes arabes; ce n’est plus la parole de Dieu. |
Séleucus, dont Daniel XI, 20, relève les exactions financières, tomba peu après sous les coups meurtriers de ce même Héliodore (176).
Ce fut son frère, au lieu de son fils, qui lui succéda. Démétrius était l'héritier légitime; mais les Romains, suivant les maximes de leur politique artificieuse et dominatrice, envoyérent en Syrie, en le patronant, le
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frère aîné du feu roi, Antiochus IV, plus connu sous le nom d'Épiphanes, qui avait été élevé à Rome comme otage, et qui devait être entre les mains de Dieu le fléau de la Judée. Il convenait aux Romains qu'il y eût toujours sur le trône de Syrie un roi dont les titres ne fussent pas très-clairs, et à côté du trône un prétendant qui fût l'héritier légitime et direct; de cette manière, ils s’assuraient l’obéissance servile du roi régnant, qu'ils pouvaient abandonner et renverser au moindre mouvement d’insubordination. Antiochus devait le trône à leur égoïsme politique. «L’honneur royal» ne devait pas lui être donné (Dan. XI, 21); la couronne ne lui revenait pas de droit, «mais il occupa le trône par des flatteries,» par ses intrigues. Le prophète dit qu'il sera «méprisé» (abject, d’après la ver” sion de Perret-Gentil; ein Verworfener, d'après De Wette).Antiochus se crut des droits au titre d'Épiphanes ou d’Illustre, à cause peut-être des manœuvres habiles qui l'avaient porté sur le trône; mais le peuple, qui le méprisait à cause de ses folies, et parce qu’il voulait unir au faste syrien la popularité et les familiarités romaines, ne ratifia pas le surnom qu'il s'était choisi; il appela par dérision Épimanes, le maniaque, l’insensé. |
Le moment terrible, la crise approche pour les Juifs. L’appellerons-nous un châtiment? Ou n'est-ce qu'une épreuve ? Toujours la même, linsondable
question! Toujours le problème de l'humanité traversant, par la volonté de Dieu, des périodes de purification, souvent sanglantes! (est ce sombre passage que doivent franchir les peuples comme les hommes, pour arriver à leur maturité. Si dans certains cas on peut dire presque à coup sûr: c’est un châtiment de Dieu; si même, d’une manière générale, on peut dire de toute épreuve et de toute affliction, qu’elle est la suite et, par conséquent, le châtiment du péché dans lequel est enveloppé le monde, le plus souvent cependant on doit répondre avec le Seigneur, et dans le sens qu'il donne lui-même à sa parole : Ni celui-ci n’a péché, ni son père, ni sa mère. (Jean, IX, 3.)
On peut dire toutefois que le peuple juif allait recueillir ce qu'il avait semé; depuis longtemps :l ne suivait plus les sentiers qui lui avaient été tracés; il oubliait ses lois et ses prophètes ; 1l abusait de son émancipation; il se servait de sa liberté pour mal fare; 1l se fourvoyait dans le chemin large et dans les voies de ce monde. Sans doute il maintenait intact le grand dogme de l'unité de Dieu, et il continuait de pratiquer la circoncision: Mails ses gouverneurs, ses anciens, ses pontifes eux-mêmes devenaient de plus en plus mondains dans le sens que depuis longtemps l'Église donne à ce mot: le patriotisme s’endormait; on recherchait volontiers la faveur des rois, des riches et des grands du siècle; on recherchait les places et les
honneurs, on fréquentait les cours, on philosophait avec les sages, et si l’on repoussait encore l’idolâtrie, on aimait volontiers les idolâtres; la vie morale s’affaiblissait peu à peu et finissait par disparaître; chez les meilleurs, l'esprit de la loi était étouffé par la lettre.
CHAPITRE VIL
Antiochus Épiphanes. — Pontifes indignes. — Quatre expéditions d'Antiochus contre l'Égypte. — Pillage de Jérusalem ; étranges visions. — Sac de Jérusalem ; profanation du sanctuaire. — Physcon. — Le cercle de Popilius. — Destruction totale de Jérusalem. — Antiochus promulgue l'Unité de religion. — Apostasie des Samaritains. — Dragonades., — Les martyrs.
— Éléazar. — Les sept frères et leur mère.
Jusqu'au moment où nous sommes arrivés, les Juifs ont été traités avec assez de bienveillance par les Ptolémée, à quelques exceptions près, qui, cependant, menacent de se multiplier; et s'ils n’ont pas trouvé chez tous les Séleucides une égale et constante protection, du moins ont-ils plus souffert pour des questions d'argent, de territoire ou de politique, que pour des questions de conscience et de religion.
Avec Antiochus Épiphanes, tout cela va changer. Ce malheureux roi n’a régné que onze ans, mais que de souvenirs se rattachent à son nom! Sans compter le fameux cercle de Popilius, Épiphanes rappelle le pillage et le sac de Jérusalem, la profanation du temple, la désolation du sanctuaire, les martyrs, les Maccabées, les guerres de l'indépendance. Il remplit de sang des pages et des volumes entiers, les prophètes,
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les Apocryphes, les livres de Josèphe. Il semble enfin qu'il jouisse du malheureux privilége d’une histoire qui n’est pas encore achevée, car les livres saints rat- tachent mystérieusement à son nom toute une période encore à venir de l'histoire de l’Église, et Daniel (XL, 36-45) laisse l'esprit dans le doute, incertain s’il s’agit toujours d'Antiochus, ou bien de lAntéchrist, le plus cruel ennemi du peuple de Dieu.
Antiochus monta sur le trône en 175. La vie déréglée qu’il avait menée à Rome comme prince étranger et qu'il continua de mener à Antioche comme roi, fit croire à ses sujets orientaux qu'il était fou. De là, comme on l'a vu, le surnom d'Épimanes.
Quand un pouvoir immoral veut S’établir, 1l doit assurer son existence en rompant avec tout ce qui est vertueux; il doit rompre avec le clergé, s’il est bon, le flatter, s’il est mauvais, et s’en procurer un vénal, qui soit à sa dévotion. Antiochus le comprit. Onias II, homme juste et pieux, était alors souverain sacrificateur. Son frère, qui s'appelait Jésuah, mais qui prit le nom plus grec et plus païen de Jason, fit à Antiochus des ouvertures qui ne tendaient à rien moins qu'à détruire la religion et lindividualité nationale du peuple juif. Il réussit à force d'argent (360 talents), de promesses et d’insinuations, à se faire donner la place de son frère. Onias fut destitué, exilé à Antioche, et placé sous la surveillance d’Andronique, gouver-
neur de cette ville. Antiochus ayant grand besoin d'argent, vendit à Jason tout ce qu’il put: coutumes, patrie et choses saintes. Jason obtint encore pour de l'argent l'autorisation de vendre à des citoyens de Jérusalem le droit de bourgeoisie d’Antioche. Il se procura de la même manière le droit d'introduire dansa ville de David les usages des Grecs, et d’y fonder un gymnase, grand institut pour les Jeux et les exercices de la jeunesse. Il.comprenait que le moyen le plus sûr de faire perdre à un peuple sa religion et sa nationalité, c'est de le démoraliser; c'était un fin politique, un habile homme, et qui n’a pas manqué d'élèves. Les Juifs goûtérent d’abord ces innovations, dont ils ne prévoyaient pas les conséquences; le perfide ponüfe pouvait espérer recueillir bientôt le fruit de ses peines. et réaliser ses desseins; il se réjouissait déjà, lorsqu'il rencontra tout à coup sur sa route un obstacle inattendu, un de ses disciples, un de ses frères, intrigant comme lui, ambitieux comme lui, Ménélas.
Jason l'avait envoyé porter au roi le tribut annuel (172). Ménélas, au lieu de s'acquitter de sa commission, flatta le prince, chatouilla sa vanité; puis, le prenant par son côté faible, par l’argent, il lui demanda la sacrificature souveraine, en offrant 800 talents de plus que son frère n’avait donné. Dans ces conditions, l'hésitation n’était pas possible; le marché fut vite conclu, et le pasteur indigne fut remplacé par un plus indigne encore.
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Cest une triste histoire que celle que nous racontons, mais nous sommes bien loin d’être au bout. Les turpitudes sacerdotales de cette famille ne font que commencer. Le vertueux pontife Simon If avait eu quatre fils : Onias III, que nous avons vu rélégué à Antioche, et supplanté par son frère; Jésuah ou Jason, dont on vient de parler; Ménélas, qui supplanta Jason (il s'appelait d’abord Onias, comme lainé); enfin, Lysimaque, le plus jeune, que nous verrons bientôt à l'œuvre.
Ménélas était donc pontife. L'amour de la religion,
‘il n’est pas besoin de le dire, n'entrait pour rien dans
son ambition, mais le pontficat étant alors presque toujours accompagné de l'autorité temporelle, et, sous ce rapport, à la nomination des rois de Perse, on comprend qu'il fût de nature à réveiller tous les appétits, à exciter tous les désirs et toutes les convoitises ‘des hommes avides de pouvoir et de richesse. L’autorité pontificale était à la fois une puissance matérielle et une source de revenus; elle tentait l'ambition et la spéculation; il valait la peine de faire quelques dépenses pour atteindre à un pareil but, et quelques bassesses pour mériter un tel honneur.
Toutefois, il y avait aussi des risques à courir, et Ménélas ne tarda pas à s’en apercevoir. Jason n’était pas d’humeur à lâcher son fructueux ministère sans le défendre ; son parti était assez fort pour essayer de résister, et Ménclas dut d’abord céder la place et se
retirer à Antioche avec ses partisans. Là, pour rendre sa position meilleure et plus solide, pour se mettre mieux dans l'esprit du roi, il changea publiquement de religion, se fit païen, et promit solennellement de faire cesser en Palestine le culte du vrai Dieu et d'introduire parmi les Juifs la religion du roi et l’idolâtrie grecque. Le roi, touché d’un si grand dévouement et de l'argent qu'il lui avait promis, lui donna des troupes suffisantes pour débusquer Jason de Jérusalem et le forcer de fuir au pays des Hammonites.
Une fois maître de la place, Ménélas dut s’occuper de payer la charge qu'il avait achetée. L'argent ne se trouva ni aussi vite, ni aussi facilement qu'il l'avait espéré. Le roi mécontent, craignant d’avoir été Joué, le mande auprès de lui à Antioche, et provisoirement le destitue, en donnant sa place à son plus jeune frère, Lysimaque. Mais une circonstance fortuite, en donnant du temps à Ménélas, lui permit de détourner lorage. Les villes de Maltus et de Tarse en Gilicie s'étant révoltées, parce que le roi les avait livrées à une de ses nombreuses maîtresses, à Antiochis, Ménélas eut le temps de se retourner et d’aviser. Il savait parfaitement qu'il n’y avait qu'ure chose à faire, payer, que c'était là la seule explication à donner à Antiochus. Il vola les vases d’or du temple en quantité, les vendit aux marchands et aux brocanteurs de Tyr et des environs, et se fit une somme assez forte, non-seulement pour payer le roi, mais encore pour acheter Andro-
nique, le gouverneur d’Antioche, et quelques courtisans, dont il avait besoin pour regagner, non pas la confiance, mais au moins la faveur du monarque. Mais à l’ouie de ce sacrilége, le vieux Onias, qui s'était laissé personnellement dépouiller sans trop se plaindre, sentit bouillonner en lui tout le vieux sang de sa race, et se réveiller la jalouse ardeur sacerdotale d’un fils d’Aaron. Ses reproches irritèrent Ménélas, linquiétèrent peut-être, car il n’était pas sûr qu’une enquête püût le justifier auprès d'Antiochus; il n'était pas sûr non plus que les Juifs, même les plus indifférents, laissassent sans vengeance une pareille profanation, qui touchait aux intérêts matériels de tous ; déjà l’on parlait vaguement d’'émeutes et de scènes tumultueuses qui auraient eu lieu. Pour se débarrasser d’un censeur aussi dangereux, Ménélas s'adressa à Andronique et lui dit à peu près ce qu'il fallait faire; Andronique comprit à demi-mot. Onias se réfugia dans l'asile de Daphné, car 1l connaissait son frère et se doutait du sort qui lui était réservé. Andronique l’endormit par de belles paroles, l’invita à une conférence et lui perça le sein d’un coup de poignard. La mort, ou, pour mieux dire, le meurtre de ce vieillard vénérable et vénéré, produisit dans le public une telle impression d'horreur, les plaintes furent si générales, soit parmi les Juifs, quelque dégradés qu’ils fussent, soit même parmi les païens, qu'Antiochus fut obligé de sévir, comme s’il était mdigné; il donna des regrets
à la mémoire du juste, et condamna Andronique à périr du dernier supplice à l'endroit même où le crime avait été commis.
Le vrai coupable, l’instigateur, échappa, comme à l'ordinaire.
En attendant, à Jérusalem, on se battait dans les rues: Le peuple, fanatisé, ne comptait guère sur la justice royale; peut-être aussi, dans son impatience, ne voulait-il pas attendre que ses «sages lenteurs» eussent rendu leur verdict. À peine eut-on connu la profanation dont le temple avait été l’objet, à peine le bruit s’en fut-1l répandu dans la ville, d’abord comme une de ces choses qu'on se refuse à croire, comme un de ces bruits confus où, malgré soi, l'on cherche un malentendu, puis enfin, comme un de ces crimes ‘ qui ne se constatent que par l'évidence des témoignages, que la population furieuse se rendit en foule auprès de Lysimaque, gardien responsable du temple et substitut pontifical pendant l'absence de son frère Ménélas. Lysimaque avait pris ses mesures; trois mille bandits l’entouraient, commandés par un vieux soldat, du nom caractéristique de Tyrannus. Mais quand une émeute se justifie par l'indignité ou par les crimes de ceux qui gouvernent, trois mille hommes ne sont rien. La Bastille l’a bien prouvé. Le peuple se fit jour à travers les soldats, qu’il renversa, blessa, tua; et quand ils furent parvenus jusqu’à Lysimaque, ils l’assommérent auprès de la trésorerie, dans l'enceinte du temple,
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ajoutant une profanation nouvelle à celle qu'ils venaient venger, car C'était bien profaner le temple que l’inonder du sang impur d’un Lysimaque.
Le pontificat fut rendu au sacrilége et fratricide Ménélas, ce qui n’a rien d'étonnant, quand on se rappelle que la nomination était entre les mains d’Antiochus Épiphanes. |
On est frappé dans l’histoire juive de voir habituellement le temporel et le spirituel confondus; et si les explications qu’on peut donner de ce fait ont quelque chose de plausible chez un peuple dont Dieu était au fond le vrai chef, pontife et roi tout ensemble, ces mêmes raisons n'existent plus quand les circonstances ont changé, et que le pouvoir temporel est échu à un étranger, à un roi paien. Pendant la domination perse, puis sous les rois macédoniens, les souverains sacrificateurs avaient été accidentellement, provisoirement investis, par une sorte de faveur ou de tolérance, de plusieurs fonctions qui relevaient plutôt de l'autorité temporelle. Peu à peu, et par tradition, par habitude, ils en étaient venus à cumuler les deux charges différentes; puis, par la force des choses, l'autorité temporelle avait fini par l’emporter, éclipsant et absorbant l'autorité spirituelle, qui ne peut exister qu’à la condition de rester spirituelle. L'histoire de tous les siècles, l’histoire contemporaine en particulier, nous le rappelle par de nombreux et mémorables exemples.
Cette confusion, toujours féconde en maux de tous genres, bien qu’elle puisse quelquefois se légitimer par les circonstances, peut-être même exceptionnellement produire quelque bien, eut sous les Séleucides des conséquences déplorables pour la vie religieuse des Juifs. Elle déconsidéra le sacerdoce en l’exposant à toutes les intrigues des ambitieux, en en faisant un moyen, un marchepied pour s'élever plus haut, et non plus un but unique et glorieux. Elle le déconsidéra de plus, en le mettant, comme autorité temporelle, sous le patronage et la dépendance directe de rois païens, nécessairement indifférents à la question principale, et, par conséquent, plutôt hostiles que favorables au vrai zèle, à la vraie ferveur qui doit caractériser l’homme préposé aux intérêts spirituels d’un peuple. La religion du grand prêtre, administrateur des rois païens, en vint nécessairement à n'être plus que l’accessoire, le principal étant le dévouement à la monarchie, et ce principal devant se manifester chez les successeurs ruinés de Séleucus, par de l'argent sous toutes les formes, dons, impôts et spoliations. Ainsi s’explique l’avénement successif de misérables tels que Jason, Ménélas, Lysimaque, pontifes capables de tout renier, puisqu'ils avaient renié leur nom, qu'ils remèrent leur religion et qu'ils vendirent leur patrie. — Îl n’y a du reste rien de neuf sous le soleil, on ne saurait assez le redire; et comme on a vu des papes être fort peu chrétiens, on peut trouver dans tous les
systèmes des hommes qui persisteront à se donner pour les ministres d’une religion dont ils auront cependant rejeté les doctrines. Ménélas en est un exemple: il professait le paganisme pour son compte, mais il était souverain pontife de la religion juive; 1l devait rester souverain pontife, s'il voulait conserver sa satrapie temporelle, et il prétendait pouvoir le faire, . sans doute en vertu des droits de la liberté de conscience et d'examen. ;
Après la mort de Ptolémée Épiphanes, en 181, les Romains, tuteurs de Ptolémée Philométor, avaient naturellement demandé aux rois de Syrie la cession définitive des provinces du Liban. Naturellement aussi, les Syriens avaient refusé. Les choses en restèrent là et contimuèrent sur l’ancien pied pendant Ja vie de Cléopâtre qui, mère du roi d'Égypte et sœur du roi de Syrie‘, partagée entre les affections, devait empécher que la guerre n’éclatàt. Mais après sa mort, et lorsque Antiochus vit que les Romains, tuteurs de Philométor, étaient occupés en Macédoine, il n’hésita plus à attaquer l'Égypte et:son neveu. Ce fut sa première expédition; elle eut lieu en 171.
Après avoir passé l'hiver à Tyr, faisant de nouveaux préparatifs pour sa seconde expédition , il revint l’an-
1. Elle était fille d'Antiochus le Grand, sœur d'Antiochus Épi-
phanes, femme de Ptolémée V, Épiphanes, et mère de Ptolémée VI, Philométor.
née suivante, recommença la guerre, et s’empara de l'Égypte presque sans coup férir, ainsi que l'avait annoncé Daniel, XI, 22-24. Le roi lui-même tomba entre ses maigs; 1l est assez probable qu'il se laissa vaincre de bonne grâce, et que Philométor se rendit volontairement à son oncle. æY£
Pendant le séjour d'Antiochus en Egypte, le bruit
de sa mort se répandit à Jérusalem. Jason, qui regret-
tait toujours son autorité pontificale perdue, et qui savait tout ce que les cruautés de son frère Ménélas avaient soulevé de haines violentes, crut le moment favorable pour reprendre par la force les fonctions pastorales. Grâce à des hommes armés, qui continuaient de former un parti autour de lui, 1l réussit dans son entreprise, et força son frère à se retirer dans la citadelle. Mais il ne sut pas user de sa victoire avec modération; le vainqueur se souvint trop des injures faites au fugitif, il se compromit par ses vengeances; 1l sévit contre tous ceux qu'il croyait attachés au parti de Ménélas, au lieu de travailler à se les concilier ; il fit le vide autour de lui, et quand Antiochus revint, il se trouva presque seul et sans ressources, exposé à la vengeance d’un roi qui ne pardonnait guère. Antiochus, en effet, ne put voir dans la tentative de Jason qu'un outrage fait à son autorité; et, craignant la défection de toute la Palestine, si cette tentative n’était pas énergiquement réprimée, il s’empressa de venir au secours de Ménélas. La pauvre ville
de Jérusalem, qui n’en pouvait mais, ballotée entre toutes ces prétentions rivales, et sans avoir son mot à dire au milieu de tous ces conflits, fut livrée au pillage, et beaucoup d'individus furent massacrés comme rebelles et mauvais citoyens. En effet, les Juifs étaient dégoûtés depuis longtemps de Ménélas et de ses soidisant réformes; Antiochus le savait bien, car les habitants de Jérusalem lui avaient envoyé une députation pendant qu'il était à Tyr, et. le roi leur avait répondu en faisant mettre à mort les malheureux ambassadeurs chargés d'exposer les griefs de leurs concitoyens. Antiochus voulait qu’on fût content.
Cest à peu près vers ce temps que se place le récit quelque peu fantastique de 2 Macc. V, 2, 3. Pendant quarante jours, Jérusalem aurait été témoin de phé-
_ nomènes étranges, des hommes à pied, des hommes
à cheval, armés de casques et d’épées, de lances et de’ boucliers, et se livrant dans les airs des combats acharnés, présages sinistres de calamités prochaines et de la désolation qui allait fondre sur Jérusalem et
_ sur le pays.
Ce fait en rappelle un autre, analogue, qui, d’après Josèphe (Guerre des Juifs, VI, 31, ou VIE, 12), aurait annoncé la destruction de Jérusalem par les Romains. Une comète, ayant la forme d’une épée, une grande lumière qui éclaira de nuit le temple et l'autel, une vache qui vêla dans le temple comme on la menait au
sacrifice, les lourdes portes du temple s’ouvrant d’ellesmêmes un matin, quand il fallait d'ordinaire vingt hommes pour cette opération; enfin, un Jour, avant le lever du soleil, des chariots pleins de gens armés, traversant les nues, prenant position dans les airs et se répandant autour des villes comme pour les enfermer. «Je craindrais de rapporter ce fait, ajoute Josèphe, de peur qu’on ne le prit pour une fable, si les personnes qui Pont vu n'étaient encore vivantes, et si les malheurs qui l'ont suivi n’en avaient confirmé la vérité.»
Qu’y a-t-1l, que peut-il y avoir de vrai dans ces récits? Jusqu'à quel point l'amour du merveilleux a-t-il dénaturé des phénomènes extraordinaires, pour en faire les histoires qu'on vient de raconter? Jusqu'à quel point l’imagination frappée a-t-elle pu se persuader avoir vu pendant quarante jours les luttes aériennes des Maccabées? C’est ce que nous n’avons pas à rethercher ici. Chacun fera la réponse pour son propre compte, et répondra différemment, suivant que sa tournure d'esprit et ses habitudes le portent au merveilleux , ou le disposent à n’admettre que les choses normales et les phénomènes de tous les jours. Îl faut avouer dans le cas présent que les témoignages ne sont pas des autorités bien considérables’; toutefois, au début des deux redoutables crises qui menacèrent le sanctuaire et la Cité de Dieu, on ne répugne pas à croire que des avertissements célestes aient pu
être donnés à ce peuple qui n’avait plus de prophètes, comme un dernier appel de la miséricorde divine. Il est vrai qu'ils n’en profitèrent pas, mais c’est pour - cela que leur péché demeure.
Antiochus remarqua bientôt, et il ne fallait pas beaucoup de perspicacité pour cela, le refroidissement des Juifs à son égard, et l’opposition du parti national qui arborait l’étendard de la révolte contre les réformes sacriléges que d’indignes prêtres avaient tenté d'imposer au peuple. Il résolut de briser cette opposition par la force, et de régner sur la nation par la frayeur, de létonner, de la frapper, et, au besoin, d’anéantir tout ce qui résisterait à son autorité. C'était un homme énergique.
N'oublions pas d’ailleurs qu il lui fallait de l'argent; c’est une raison mesquine, mais qui joua toujours un plus grand rôle qu'on ne pense, dans ses attaques contre les Juifs. Heeren même ne trouve pas d’autre motif à ce qu'il veut bien appeler l'intolérance religieuse d'Antiochus; 1l parle en général de ce misérable prince avec une indulgence qu’il n’a pas toujours pour les victimes. M. Salvador, dans son Histoire de la domination romaine en Judée, tient à peu près le même langage en parlant d’Antiochus et de ses pontifes, et l’on s’étonne de trouver chez un Israélite, cependant patriote, tant de sangfroid dans le récit des malheurs de sa nation.
Antiochus revint donc d'Égypte en grande hâte, assiégea Jérusalem, la prit, fit périr en trois jours plus de 40,000 personnes (?), en vendit autant comme esclaves aux nations voisines, et plongea la ville dans l’épouvante. Il fit plus encore. Conduit par le traître Ménélas, il pénétra dans le sanctuaire du, temple et jusque dans le lieu Très-saint qu'il souilla de sa présence ; il pla le trésor; et comme sil n’avait pas encore brûlé ses vaisseaux, pour élever entre les Juifs et lui une barrière infranchissable, pour faire au culte du Dieu d'Israël laffront le plus sanglant qu'on püt imaginer, il fit tuer un pourceau sur l’autel des Holocaustes, et arroser de son sang, et du bouillon qu'on en fit, toutes les parties du temple. Il emporta l'autel des parfums, la table de proposition, le chandelier à sept branches, tout ce qui était d’or, vaisseaux et ustensiles, pilla la ville même et se retira enfin à Antioche, comme un tigre dans son repaire, chargé du riche butin qu’il rapportait d'Égypte et de Palestine.
Cette œuvre de profanation sacrilége et de cruautés féroces et raffinées peut paraître le comble du crime: des crimes plus grands encore devaient désoler Jérusalem et le temple; mais pour les commettre, Antiochus ne pouvait être surpassé que par lui-même; il ne tardera pas longtemps à nous montrer tout ce ms sait inventer encore.
Quant à Jason, le prétexte de cet ignoble et cruel épisode, comme personne ne voulait plus de lui, il
s'enfuit, d'abord chez les Hammonites, où ses ennemis le poursuivirent, puis en Égypte, puis enfin chez les Lacédémoniens, où il mourut si méprisé que personne ne voulut se donner la peine d’enterrer son cadavre.
On a vu que Philométor s'était livré pieds et poings liés à son oncle Antiochus; il était au mieux avec lui; il dînait avec lui, causait, riait, sans plus de souci de son autorité royale, subissant, et sans trop de peine, la direction et l'influence absolue du roi de Syrie. On ne perd pas plus gaiement une couronne.
Ce n’était pas le compte des Égyptiens, des Alexandrins en particulier, qui, le regardant comme mort ou perdu pour eux en tant que roi, proclamèrent à sa place, pour ne pas laisser le trône vacant, son frère Ptolémée, VIT du nom; celui-ci se laissa faire, pensant rendre service aux Égyptiens, et pour cet acte de complaisance il crut pouvoir usurper le surnom d’'Evergètes IT (le bienfaisant), mais ses sujets ne tardèrent pas à lui décerner un autre surnom, mieux mérité, et qui lui resta; ils l’appelèrent Physcon, le Ventru, à cause de l’état où.ses débauches lavaient réduit.
Philométor n'était ainsi déclaré déchu de la couronne que parce que le premier il semblait avoir abdiqué. Antiochus néanmoins feignit d’être violemment contrarié de cet affront fait à son neveu. Cet excellent oncle, qui ne demandait qu’un prétexte pour recommencer ses déprédations royales, revint donc en
Égypte pour la troisième fois (169), soi-disant pour rétablir le roi déposé, comme sil ne l'avait pas déposé lui-même. Il remporta sur les Alexandrins une victoire navale près de Péluse, et l’on entra en négociations. De part et d'autre on craignait la prolongation de la guerre. Les Égyptiens ne se souciaient pas d’être battus de nouveau, naturellement, et Antiochus avait peur que les Romains n’intervinssent avant la conclusion de la paix. Il savait que Physcon et Cléopâtre, sa sœur, avaient envoyé des ambassadeurs à Rome. Les pourparlers trainaient en longueur. Antiochus vit qu'il ne pourrait pas venir à bout d’Alexandrie en temps utile; 1l déclara que la guerre était finie si l’on remettait sur le trône l'aîné de ses neveux, dont il était venu défendre les droits; puis, sans attendre de réponse, il leva le siége, installa Philométor à Memphis, lui remettant en apparence la royauté de tout le pays, garda Péluse, précisément la clef de l'Égypte, comme quelqu’un qui se propose de revenir, et partit avec l’arrière-pensée d'entretenir de loin la division entre les deux frères, de les affaiblir l’un par l'autre, de ruiner le pays par la guerre civile, et de reparaître plus tard quand il n’y aurait plus que les dépouilles à ramasser. Son plan était perfide, mais pas neuf. Divide et impera date de loin (Dan. XI, 24-98).
Philométor éventa cette ruse et la sut déjouer. Le jeune homme commençait à se réveiller de sa tor-
peur; il comprit qu'il ne suffit pas pour être roi d’avoir une couronne sur la tête; il comprit qu'il fallait agir; il secoua cette indolence qui avait failli Tui coûter son royaume. Péluse, entre les mains d’Antiochus, lui parut suspect. Il fit offrir la paix à son frère, qui laccepta, et tous deux conjointement régnérent à Alexandrie. Antiochus, furieux de se voir deviné par ses neveux, résolut de jeter son masque de bon oncle, et laissant de côté toute cette tendresse avunculaire qui ne trompait personne, toute cette jalouse affection dont il avait fait parade pour les droits de lainé de ses neveux, tendresse que Philométor lui faisait rappeler par ses ambassadeurs, il se posa nettement en ennemi de lun et de lautre, réclamant pour sa. part l’île de Chypre et la ville de Péluse, avec sa banlieue, jusqu'au Nil. Les deux frères, qui connaissaient leur oncle, avaient heureusement prévu le cas ; ils avaient, sur les suggestions de leur sœur Cléopâtre, envoyé des ambassadeurs pour demander les secours des Romains. Le sénat, qui ne se souciait pas de voir Antiochus s’agrandir en ajoutant l'Égypte à la Syrie, avait écouté favorablement les plaintes des messagers de Philométor, et décidé d’envoyer une ambassade à Antiochus pour mettre fin à la guerre. Antiochus, qui en était à sa quatrième expédition‘ contre l'Égypte (168), qui avait déjà soumis Memphis, et qui comptait
1. Daniel XI, 29, l'appelle la seconde, parce que les trois premières, successives, ne sont comptées que pour une.
mettre bientôt le siége devant Alexandrie, pour en finir avec cette conquête depuis si longtemps convoitée, Anfiochus en était à sa dernière étape, à Leusine, plein d'espoir, quand il rencontra l'ambassade romaine. Elle se composait de Popilius Lænas, de Decimius et d'Hostilius. Popilius était un compagnon de jeunesse, un ancien ami d’Antiochus; ils étaient connus à Rome. En le reconnaissant, Antiochus put se croire sauvé; il lui tendit la main et voulut l’embrasser. Popilius se refusa à ses tendresses, alléguant le caractère dont il était revêtu, qui lui défendait de reconnaître un ami particulier avant de savoir sil était ami ou ennemi de l'État romain. En même temps, il lui présenta le décret du sénat qui lui enjoignait de terminer la guerre immédiatement, sous peine d’être
considéré comme ennemi: ces tablettes brillaient par leur concision non moins que par leur clarté; elles ne portaient que ces seuls mots: «Antiochus, tu t'abstiendras de faire la guerre aux Ptolémée.» Antiochus répondit naturellement, comme aurait fait à sa place tout autre diplomate, qu'il avait besoin de réfléchir, qu'il consulterait ses amis, qu'il ne tarderait pas à faire connaître sa résolution, etc. Mais Popilius, traçant rapidement avec une baguette un cercle dans le sable autour d'Antiochus, déclara qu'il lui fallait une réponse catégorique avant qu’il sortit de ce cercle. Le renard était pris. [l s’exécuta, et dit à Popilius qu'il obéirait. Là-dessus ils s’embrassèrent, mais Polybe ajoute
quant à Antiochus: «Ce ne fut pas sans en gémir au fond de l’âme.» |
La souplesse de l’un et la morgue hautaine de l'autre s'expliquent par le fait qu’on venait d'apprendre la grande victoire que les Romains avaient remportée sur Persée, roi de Macédoine. Paul-Émile venait d’ajouter ainsi toute une province à l'empire ambitieux qui se formait à Rome dans les plis du drapeau républicain.
Popilius commença par renvoyer Antiochus en Syrie; puis, après avoir pris soin de restituer à l'Égypte Chypre et toutes les possessions contestées, il revint
à Rome où il trouva l'ambassade des Ptolémée qui .
l'avait devancé, pressé de remercier le sénat pour les services que leur avait rendus l’énergie de son envoyé. Les Égyptiens étaient donc sauvés, mais il fallait que quelqu'un payât pour eux. Il fallait une victime à la rage d’Antiochus, la première qui lui tomberait sous la main. Cette première, ce devait être Jérusalem. Il avait lieu, d’ailleurs, comme on l’a vu, de se méfier des dispositions de cette province envers lui. Il détacha donc de son armée un corps de 29,000 hommes, sous les ordres d’Apollonius, son général, et percepteur des tributs, et les lâcha contre la ville sainte, avec mission spéciale de la détruire et de tout mettre ” à feu et à sang. Il’ lui fallait cela pour se consoler de ses échecs. Le prudent Apollonius, pour ne pas compromettre la vie de ses soldats, attendit le jour du
LA
sabbat et prit la ville par surprise; un massacre terrible eut lieu, pas un homme ne fut épargné; les femmes et les enfants furent faits prisonniers et vendus comme esclaves; la ville fut pillée d’abord, puis une partie des maisons furent brülées, le reste démolies, et les murailles détruites; on se servit des pierres et autres matériaux de construction pour bâtir une forteresse dominant le temple et le mont Morija; on y mit une bonne garnison pour tenir en respect ceux des Juifs du dehors qui tenteraient un mouvement quelconque. Bientôt la cité de David ne compta plus un seul habitant de la race d'Israël. Le sacrifice jour- : . nalier cessa, les serviteurs de Dieu ne pouvant plus approcher du sanctuaire. C'était au mois de juin 168.*
Le culte fut interrompu pendant un temps, deux temps et un demi-temps, pendant trois ans et demi (Dan. XD).
Antiochus ne s’en tint pas là. De retour dans sa Capitale, il fit publier un décret ordonnant dans tout son royaume l'unité de religion (comme Louis XIV); et la persécution contre les Juifs et leurs trésors, qui avait été d’abord circonscrite à Jérusalem et à la Judée, devint générale. Malheureusement pour Antiochus, elle atteignit aussi les montagnes, comme sous Louis XIV ‘les Cévennes. et.
1. Voy. Tite-Live XLV, 11. — Josèphe confond cette expédition
avec celle qui avait eu lieu deux ans auparavant, et à laquelle Antiochus avait présidé en personne. Antiq. XIT, 7.
Les Samaritains s’empressèrent de déclarer qu'ils n'étaient pas Juifs, qu'ils descendaient des Perses et des Mèdes, et qu’au fond leur religion ne différait pas essentiellement de celle du roi; c'était uniquement pour essayer de détourner divers fléaux que, dans le temps, leurs pères avaient introduit parmi eux le sabbat et.la circoncision; ils n’y tenaient pas autrement, et ils étaient tout prêts à y renoncer, puisque S. M. en témoignait le désir; comme preuve de leur bonne volonté, ils allaient consacrer leur temple de Guérizim à Jupiter Hospitalier, leur patron, puisqu'ils étaient étrangers dans le pays, etc., etc. — Des Juifs se réunirent aüx Samaritains dans une apostasie commune, soit par peur, soit par ambition, soit par goût pour le paganisme, et l’on comprend que ces apostats durent devenir les plus cruels persécuteurs de leurs frères restés fidèles.
Athénée (ou, d’après les Maccabées, un vieillard d'Athènes), homme d’âge et passablement versé dans les mystères du paganisme, avait été envoyé par Antiochus, comme le missionnaire de sa religion, avec une force armée suffisante pour faire respecter son apostolat militaire. Il tâcha d'opérer la conversion des Juifs par les plus terribles dragonades. Sur l'autel des holocaustes on plaça l’image de Jupiter Olympien, avec un petit autel par devant pour lui sacrifier (décembre 168). On souilla le temple de mamière à le rendre impropre au culte de Jéhovah. Le sabbat, la
circoncision, les fêtes, toutes les cérémonies juives furent interdites sous peine de mort. Les manuscrits de la Loi et des prophètes qu’on put découvrir et se procurer furent brûlés ou salis d'images païennes, et partout s’élevèrent des temples, des reposoirs et des idoles dans ce pays désolé, tout ruisselant du sang des martyrs.
On répugne à raconter les atroces épisodes de cette calamité: deux femmes, accusées d’avoir fait circoncire leurs enfants, promenées par toute la ville avec ces enfants pendus à leur cou, puis précipitées avec eux du haut de la muraille; le beau vieillard Éléazar, frappé de coups jusqu'à la mort, pour r’avoir pas voulu au moins feindre de manger de la viande de pourceau ; les sept frères et leur mère, improprement appelés Maccabées, mourant tous jusqu’au dernier, dans les plus douloureux supplices, plutôt que de renier, même en apparence, la foi de leurs pères. On s'étonne des détails dans lesquels est entré l’auteur du second livre des Maccabées, et qu’il termine sans déclamation par cette simple phrase: «Mais c’est assez parler de ces.sacrifices et de cruautés si énormes.» On s'étonne surtout que Josèphe, l'historien, l’homme de goût, n'ait pas craint de faire sur ce sujet un livre spécial, et de renchérir encore par des détails plastiques et trop pleins de réalisme sur le récit des Maccabées. Il ne fait grâce de rien à son lecteur, nerveux
ou non; il faut tout voir et tout entendre. Chaque chapitre a pour titre le nom d’une des victimes, depuis le frère aîné jusqu'à la mère; chaque chapitre rapporte un discours d’Antiochus, la réponse du martyr, la description du supplice et de ses instruments, la nature des morceaux de chair enlevés, l’agonie de la
victime et sa mort. On n'ose pas y penser.
Et pourtant il y a dans l’histoire de ces martyrs des détails qui ne doivent pas se perdre.
Quand les bourreaux, émus de eompassion, supplient Éléazar de «feindre de manger de la chair du sacrifice, » il en appelle à ses «cheveux blancs honorablement acquis.» «Il n’est pas digne de notre âge de feindre, de telle sorte que beaucoup de jeunes gens, apprenant qu'Éléazar a passé aux mœurs des étrangers à l’âge de 90 ans, soient égarés par moi, par ma dissimulation et par mon amour pour un peu de cette vie courte et fugitive, et que j'attire sur ma vieillesse l’exécration et la tache.»
Et quand la mère de famille a vu succomber les six ‘premiers de ses fils au milieu de tortures inimaginables, quand elle porte ses regards sur le seul qui lui reste, sur le plus jeune, sur cette pauvre chair si. fraîche et si délicate, que le bourreau s'apprête à tenailler et meurtrir à son tour, on comprend le cri qui s'échappe de ses entrailles: «Mon fils, aie pitié de moi!» Mais ce n’est pas de ses entrailles maternelles que ce cri est sorti; c’est des entrailles même du ju:
daïsme; c’est la mère juive et pieuse; elle craint le supplice ‘pour son jeune enfant, mais elle craint da-. vantage encore la faiblesse, l’apostasie qui pourrait «perdre l’âme et le corps en les jetant dans la géhenne» (Matth. X, 28). «Mon fils, dit-elle, aie pitié de moi qui lai porté neuf mois dans mon sein, qui Lai allaité trois ans, et qui t'ai nourri et élevé jusqu’à l’âge où tu es... Ne crains point ce cruel bourreau; au contraire, reçois la mort en te montrant digne de tes frères.» — Il faut que Dieu donne aux siens dans l’épreuve des forces bien extraordinaires, car on a peine à comprendre cette force d'âme; une mère, forcée d'assister au supplice de ses enfants, paraïîtrait plus naturelle fermant les veux, se bouchant les oreilles, s’isolant, devenant folle même, que tenant ces discours si courageux et si sages, «à cause de l’espérance qu'elle avait en Dieu.» Mais il est vrai que Dieu proportionne les forces et la mesure de son esprit aux besoins qu’en ont ses enfants; il est même une limite après laquelle ceux qui ne connaissent pas la vie nouvelle appellent exaltation la plénitude de l'esprit.
Et l’enfant, quand vint son tour de répondre: «Qu’attendez-vous? dit-il'aux bourreaux; je n’obéis point au commandement du roi, mais au commandement de la Loi qui,a été donnée à nos péres par Moïse... Si le Seigneur, qui est vivant, s’est courroucé contre nous pour un peu de temps, afin de nous chàtier et de nous corriger, il s’apaisera de nouveau en-
vers ses serviteurs... Que la colère du Dieu tout puissant, laquelle est justement tombée sur toute notre nation, finisse donc par moi et par mes frères.» Sa mère devait encore s'ajouter aux victimes de ce jour.
On peut croire que le dernier vœu du jeune martyr fut exaucé, et que dès lors du moins la persécution alla en diminuant de férocité et de froide cruauté. Sans doute les vagues füarieuses, soulevées par la tempête, ne s'apaisèrent pas tout à coup: sans doute, dans la ville, dans les campagnes et dans les provinces, bien des scènes douloureuses se passèrent encore. Antiochus avait choisi des agents trop dignes de lui, pour qu'ils pussent s'arrêter instantanément, et les _ passions si faciles à déchaîner ne sont pas aussi faciles à calmer. |
Mais le mal a sa lassitude naturelle, comme aussi le bien. L'homme ne peut pas rester toujours hors des gonds; une nation non plus; la Terreur ne peut pas durer indéfiniment. Les réactions sont dans la nature des choses. Tous les excès fatiguent; le plus cruel même se lasse à la longue de tuer.
D'ailleurs, les Juifs étaient ruinés, et l’un des mobiles qui avaient poussé Antiochus aux massacres, était épuisé; il n’y avait plus rien à gagner à la persécution ; le crime ne faisait plus ses frais.
D'un autre côté, l’on peut croire aussi que cette protestation muette, qui se trouve instinctivement
chez les masses, contre une tyrannie non justifiée et contre des crimes gratuits, agissait en silence et rendait favorables aux pauvres Juifs un grand nombre de ceux qui étaient les témoins révoltés de ces barbaries.
Mais à ces causes, pour ainsi dire négatives, une autre cause plus efficace allait se joindre. On a vu comment, anticipant en quelque sorte sur les maximes de l'Évangile, un vieillard, une femme, un enfant, avaient répondu aux bourreaux d’Antiochus, tendant le cou docilement et sans se défendre. Nous allons voir apparaître maintenant sur la scène, non plus un vieillard, une femme, un enfant, mais un homme, et cet homme, c’est Judas Maccabée. Il ne combattra plus par la soumission, mais par la résistance : «Le ‘peuple de ceux qui connaissent leur Dieu prendra courage et agira» (Dan. XI, 82).
Antiochus doit mourir; mais par une juste rétribution de Dieu, il faut qu'il assiste d’abord à la mort de son système, à la.destruction de son œuvre, à la revendication victorieuse des droits de la conscience et de lhumanité.
CHAPITRE IX
La gucrre des Maccabées jusqu’à la reconnaissance de l'indépendance des Juifs sous Démetrius, 168-143. — Apellès à Modin. — Mattathias. — Judas Maccabée. — Bataille d'Emmaüs; les marchands vendus comme esclaves. — Nicanor. Lysias. — Victoires. — Le sanctuaire restauré. Fête de la Dédicace. — Précautions militaires. — Antiochus en Perse. — Son retour, ses angoisses, sa mort. |
Le pays était bouleversé. Jérusalem était en ruines: Les hommes d’Antiochus, fidèles à leur maître comme des chiens de boucher, flairant du sang, cherchant de l'or, étaient répandus par toute la Syrie, préoccupés d’obéir, et ne demandant pas mieux que d’assouvir en passant des vengeances particulières, ou des passions plus odieuses encore. On les fuyait comme des fléaux, sachant qu'une fois découvert, on était perdu. Les rares fidèles qui ne fléchissaient pas le genou devant le sabre avaient trouvé sur les montagnes des retraites parfaitement sûres, plus sûres du moins que les bourgs et les villages de la plaine, moins exposées aux perquisitions, et permettant au besoin la fuite comme dernière ressource. Là, les Juifs se trouvaient chez eux; les cavernes des rochers étaient leurs demeures; les sentiers, les défilés, les cours d’eau, les rochers, les vieux arbres, tout leur était familier, et ce qui
créait un danger pour leurs ennemis devenait leur
protection. Cest, du reste, l’histoire de tous les pays,
des guérillas d'Espagne, des paysans dans les Abbruzzes, et des camisards dans les Cévennes.
Sur le territoire de la tribu de Dan, au sud de la vallée d’Ajalon , entre Joppe et Jérusalem, mais plus près de Jérusalem, s'élevait sur une montagne escarpée la petite ville de Modin, qui offrait un asile naturel, mais précaire, à ceux qui, ne pouvant plus habiter la capitale, répugnaient cependant à trop s'éloigner du Lieu saint. Là s'était réfugié, avec ses cinq fils”, un vénérable prêtre, presque centenaire, fort zélé pour la loi de Dieu, Mattathias, descendant d’Aaron, de la classe de Jéhojarib (4 Chron. XXIV, 7; cf. Luc, I, 5); il était arrière-petit-fils de Hasmon, et la famille entière portait le nom de son aïeul, le nom d'Hasmonéens. Ge nom d’Hasmon signifie prince et semble avoir eu quelque chose de prophétique.
Mattathias vivait tranquille et retiré, sans bruit, quoique toujours guëéttant l’occasion de rendre témoignage de sa foi, peut-être même de faire plus. À
la vue des malheurs de sa patrie et de la désolation
du sanctuaire, il s'était écrié: Pourquoi vivrions-nous encore? Et lui et ses fils avaient déchiré leurs vêtements et s'étaient couverts de sacs en signe de deuil. Mais les Juifs de Modin étaient engourdis, tièdes et
Jean, Simon, Judas, Éléazar et Jonathan
lâches, indifférents; aucun d’eux n’avait osé répondre à son appel, tout prêts qu'ils étaient à sacrifier leur religion pour conserver leur vie.
. Un jour, de ces jours mémorables qui semblent le matin devoir ressembler à tous les autres, mais qui renferment, entre un lever et un coucher de soleil, les destinées d’une nation, l’on vit arriver dans le bourg de Modin, Apellès, un des officiers du roi de Syrie. Il venait pour exécuter les ordres de son maitre. Il rassembla les bourgeois et leur lut sa commission ; puis, s'adressant directement à Mattathias qu'il savait être l’homme le plus important, comme aussi le plus difficile à décider, il essaya de le séduire ou de le réduire par la peur, par la flatterie et par de magnifiques promesses: une place de conseiller pour lui; pour ses fils les bienfaits et les honneurs de la cour, voilà ce qui les attendait s'ils reniaient leur Dieu et abandonnaient leur religion. — La réponse du vieillard fut ce qu’elle devait être.
Le moment était solennel. Mattathias avait répondu, mais la foule n’avait rien dit encore. Le gouverneur syrien était toujours là, attendant, provoquant, promettant, menaçant. On s'interrogeait du regard, on calculait, on se comptait, on se mesurait peut-être. | Plus effrayé que les autres, ou plus corrompu, ou gagné par les promesses du Syrien, un Juif s’avance enfin vers l'autel que les païens avaient dressé pour qu'on y sacrifiât, suivant l’ordonnance. Mais plus
prompt que l’apostat, Mattathias, enflammé d’un saint zèle, s’'élance et lui plonge une épée dans le sein. Dès ce moment, les vaisseaux sont brûlés, la lutte est engagée, la guerre civile remplace la boucherie. Le sang attire le sang ; il n’y a que le premier pas qui coûte; le vieux prêtre sent son vieux cœur déborder; il ne voit plus rien, ne connaît plus rien; il tue encore lofficier d'Antiochus, et renverse l’autel païen. Cest de ces moments que l’on peut déplorer, mais que l’on comprend; on peut les regretter plus tard, mais ils peuvent arriver dans la vie de tout homme qui a du sang rouge dans les veines, et dans le cœur autre chose que des calculs. À froid on peut condamner Mattathias, mais a-t-on le droit de le juger à froid? Sans aller jusqu’à le comparer à Phinées, qui fit quelque chose de semblable (Nomb. XXV, 7, 8), il est évident que, pour juger Mattathias, il faut un moment se mettre à sa place, il faut se transporter aux jours d’Antiochus et se sentir menacé dans tout ce que l’on aime et vénère, dans sa patrie, dans sa foi, dans son existence; on devra reconnaître alors, et sans réticence, une vraie grandeur morale dans l’acte du vieux prêtre.
Tout le monde admet la définition que l’Académie française a donnée de lassassinat; et pourtant la conscience humaine répugne à l’accepter dans certains cas; la loi même, souvent l'écho de la conscience, a dû reconnaître, non pas la moralité, mais au moins
la légitimité de certains meurtres; et les jurys, cette conscience vivante des peuples, prononcent souvent aussi le verdict non coupable, là où la loi le leur permettant, les circonstances leur ordonnent de ie faire. Le pas est glissant peut-être (tout est glissant dans ce monde), les passions peuvent s'en mêler, et rendre parfois des sentences contradictoires ; les Autrichiens auraient condamné Guillaume Tell ; Ravaïllac et Jacques Clément auraient été absous par leurs complices; de même Mattathias aurait été absous par les fidèles de sa nation, mais 1l devait être condamné pee les juges d’Antiochus.
Et comme, pour le moment, c’étaient ceux-ci qui régnaient, le sort de Mattathias était clair ; il le comprit, et s'enfuit dans les montagnes avec ses fils et tous «ceux qui s’'appliquaient à la justice et au jugement.»
Il n’y avait pas de quartier à espérer, pas de concilation possible. Les habitants de Modin, même les plus tièdes, étaient tous compromis par le fait de Mattathias. Vaincre ou mourir était la seule alternative qui leur restât. Etcomme il n’était pas douteux qu’Antiochus ne dirigeât contre eux de nombreuses troupes, ils s’organisèrent de leur côté aussi bien qu'ils le purent. Ce généreux exemple trouva des imitateurs, et d’autres familles pieuses se groupèrent de même dans tout le reste du pays, pour résister à l’aggresseur et défendre leurs droits.
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Un saint enthousiasme les animait; ils étaient pleins d'espoir. Ils n’oubliaient qu'une chose, essentielle il est vrai, c’est que les gens de bien ont des scrupules, et que les méchants n’en ont point. L'une de ces bandes insurgées , si l’on peut appeler insurgés des citoyens mis hors la loi pour vouloir défendre la loi, fut surprise dans une caverne un jour de sabbat. Hommes, femmes, enfants, au nombre d’un milllier, ils se laissèrent massacrer sans oser se défendre, à cause de la sainteté du jour. Les bravi d'Antiochus avaient spéculé sur la piété de leurs victimes. Ge fut une désolation générale, quand on apprit cette horrible exécution. Mattathias et ses fils en menërent un grand deuil, et, comprenant qu'ils allaient trop loin dans leur respect pour la lettre de la Loi, lettre qui tue, ils prirent la résolution d'accepter à l’avenir le combat quand on le leur offrirait, même au jour du Seigneur. Ils notifièrent cette détermination à tous ces amis dont ils devenaient de plus en plus les directeurs, et virent leurs rangs se grossir de nouveaux renforts. Ils se mirent à parcourir le pays, fatiguant l'ennemi par des attaques improvisées et répétées, chassant ou désarmant les garnisons, renversant les autels païens, cherchant et recueillant les copies de la Loi, encourageant les fanulles, et ramenant, même de force, les enfants à l'alliance de Moïse.
Mais Mattathias était vieux, fatigué; le prêtre n'avait
pu se transformer impunément en soldat; sa glorieuse carrière touchait à sa fin. Il réunit encore une fois ses fils autour de lui pour les bénir; il leur recommanda dé demeurer fermes et fidèles dans la foi, et de combattre vaillamment, sans relâche, jusqu’à la fin: il nomma l’un d'eux, Judas, chef militaire, lui enjoignant de rechercher et de suivre les conseils de son frère Simon; puis il s'endormit en paix (166 av. Jésus-Christ), et fut enterré à Modin dans les sors de ses pères, regretté de tout Israël.
Cétait une véritable perte pour le pays que la mort de ce vieux militaire. Les hommes de résolution sont rares, et ce qu'il fallait à cette époque de crise et de troubles, c'était un chef résolu. Il n'avait été général qu'un an; mais il avait animé de son esprit le pays tout entier; son enthousiasme avait été contagieux ; Israël se sentait renaître à sa parole et sous sa direction. Il mourat, et l’on ne savait pas encore ce que serait à l’œuvre le successeur qu’il avait désigné. Judas avait été bon capitaine, mais serait-il bon général?
Judas accepta sans hésitation le lourdShéritage qui lui était dévolu; il se mit à la tête de sa petite armée, et continua la lutte en se conformantaux exemples de son père: (Il ressemblait à un lion dans ses œuvres... et dévora comme le feu ceux qui troublaient son peuple,» dit l’auteur du premier livre des Maccabées. Il y a en effet du lion chez cet homme, du lion, mais
aussi du feu et du torrent. On ne sait jamais où le trouver, et cependant on le trouve partout.
Cest lui qui donna le surnom de Maccabées à sa famille, sans toutefois qu’on puisse dire exactement d'où ce nom est tiré. Le mot hébreu et caldéen Maccab signifie marteau, et lui aurait été donné, selon quelques-uns, comme surnom, à cause de l’énergie de ses coups; on a en français l'équivalent de cette
désignation dans le surnom de Charles-Martel. Une .
autre explication, plausible autant qu'ingénieuse’, _ porte que Judas avait inscrit sur son drapeau ces mots de l’Exode, XV, 11:-«Qui est comme toi parmi les Forts, à Éternel:» en hébreu: Mi Kamoka Baelim Tehovah, ou, en ne prenant que lesinitiales, M. K. B.I, ou Maccabi, mode d’abréger fort usité parmi les Juifs, et qu'on retrouve employé chez eux soit pour des sentences, soit même pour de simples assemblages de mots (ainsi le mot Rambam, qu'on lit assez fréquemment, signifie Rabbi Moses Ben Maïmon, le rabbin Moïse, fils de Maïmon). On se rappelle aussi le $. P. Q.R. des drapeaux romains, et les Églises de France n’oublieront jamais le R. P. R. qui désigna sous Louis XIV la Religion Prétendue Réformée.
Le nom de Maccabées, ou Maccabéens, finit du reste tout naturellement par désigner d’abord la famille entière, puis tout le parti national, l’armée, les
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martyrs; on sait qu'il fut donné à la vaillante mère et à ses sept fils qui succombérent au milieu des supplices; on se mit à dire les Maccabéens, comme on dirait aujourd’hui les Garibaldiens; le chef héroïque donna son nom à tous les siens.
Antiochus, voyantsque s’il n’y mettait bon ordre, toute la Judée allait bientôt, non-seulement retourner à la religion de ses pères, mais encore proclamer son indépendance et lui échapper, résolut de frapper un coup décisif, comme s’il n'avait pas assez frappé déjà, et de faire de ce pays ce qu’en avaient fait avant lui Salmaneéser et Nébucadnetsar, un désert. Mais ses réformes fanatiques, son idée de réduire tous ses peuples à une seule et même religion, son idée surtout de piller les temples et de s'emparer de leurs trésors, lui préparaient dans ses autres provinces de l'Asie des difficultés de plus d’un genre. Elles étaient troublées, ruinées; elles menaçaient de se révolter, elles ne payaient plus l'impôt.
Antiochus, toujours follement prodigue, et qui venait de célébrer à Daphné, près d’Antioche, des jeux qui avaient achevé de ruiner son trésor par leur magnificence, fut obligé de diviser son armée en deux parts, dont l’une servirait à payer l’autre. Il ne pouvait envoyer toutes ses troupes en Judée; le nerf de la guerre, l'argent, lui faisait défaut. Mais ce nerf, il es-
pérait le trouver en Perse, dans les temples païens fabuleusement riches. Il prit le commandement d’une partie de son armée, et partit pour l'Arménie, tandis qu'il envoyait Lysias avec des troupes pour rétablir l'ordre dans la Syrie Juive.
Judas tenait toujours la campagne. Il venait de battre successivement Apollonius, gouverneur de Syrie, qui avait péri dans la bataille, laissant son épée . entre les mains du vainqueur, qui ne devait plus s’en dessaisir, et Séron qui avait le commandement de la Célésyrie. Séron se réjouissait par avance du renom qu'il allait se faire; il comptait déjà dans sa pensée tous les honneurs dont il ne manquerait pas d’être comblé quand il aurait vengé l’affront fait aux armes de son maître; il se voyait revenu triomphateur adoré. La gloire devait être alors bon marché, car Séron avait une armée considérable, etJudas n'avait avec lui que peu d'hommes, encore épuisés de fatigues et de jeûnes. Mais Judas savait que «c’est du ciel que vient la force,» et que «devant le Dieu du ciel, il n’y a point de différence entre délivrer par beaucoup ou par peu de gens» (4 Macc. IT, 18, 19; cf. À Sam. XIV, 6, 9; Chr. XIV, 11). — Séron eut le même sort qu'Apollonus; il fut battu, et tué dans le combat.
Mais Lysias approchait. Il était membre de la famille royale, et Antiochus partant pour la Syrie orientale lui avait confié le gouvernement de toute la Syrie occidentale et la garde du jeune prince, Antiochus, âgé
de sept ans. Il ne paraît pas que Lysias soit d’abord entré lui-même en Palestine, mais il partagea ses troupes entre deux généraux, Gorgias et Nicanor, qu'il _plaça sous les ordres supérieurs de Ptolémée, fils de Dorymène, plus connu sous le nom de Ptolémée Macron, et qui ne paraît pas non plus avoir payé de sa personne. L’armée syrienne comptait environ 40,000 hommes de pied et 7,000 cavaliers. Elle campa à Emmaüs, petit bourg situé entre Joppe et Jérusalem, non loin de Lydde, et qui ne doit pas être confondu avec l’'Emmaüs de Luc, XXIV, 43 ; les Romains l’appelaient Nicopolis, et il est appelé Emmaüm, 1 Macc. HT, 40. |
Une autre armée, mais d’un genre tout différent, une armée de marchands ne tarda pas à venir sabattre aussi sur Emmaüs et ses environs. On avait mis en vente la peau des Juifs avant qu'ils fussent vaincus. Nicanor, qui avait besoin de faire de l'argent pour payer les 2,000 talents que le roi devait encore aux Romains, avait annoncé que les Juifs à prendre seraient vendus à raison de quatre-vingt-dix pour la modique somme d’un talent; c'était très-bon marché. Comme il fallait 2,000 talents, on ferait prisonniers 180,000 Juifs. Ce calcul était de la plus rigoureuse exactitude. Les négociants en chair humaine, affriandés par l’appât d’une aussi belle spéculation, accoururent de toutes parts, au nombre de mille, sans comp* ter les valets et les gens dont ils avaient besoin pour
emmener les esclaves. L'argent était là aussi, car il s'agissait de payer comptant. |
Judas n'avait avec lui que 6,000 hommes. Mais, fidèle observateur de la Loi de Dieu, et quoi qu'il pût en apparence lui en coûter, il renvoya chez eux tous ceux que la loi dispensait du service militaire, les nouveau-mariés, Ceux qui plantaient ou bâtissaient, ceux qui manquaient de courage (Deut. XX, 5). L’armée fut ainsi réduite de moitié. Mais elle savait où réside la véritable force. Ne pouvant se rendre à Jérusalem, qui était encore entre les mains des Syriens, ils se réunirent en prières à Mitspa, où Israël avait célébré son culte avant la fondation du temple. Judas distribua les grades, et, après avoir irnploré la bénédiction divine, ils marchèrent à la rencontre de l'ennemi et se postérent près d’'Emmaüs. L'ordre du jour, prononcé à cette occasion par Judas, est digne d’un soldat de Dieu: «Geignez vos reins; soyez des fils vaillants, et tenez-vous prêts pour demain matin à combattre : ces nations rassemblées pour nous détruire, nous et nos lieux saints. Car il vaut mieux mourir dans la bataille que de voir le malheur de notre nation et la destruction de nos lieux saints. Et, quelle ce soit la volonté du ciel, qu’elle soit faite.»
Les deux armées vont passer la nuit en présence, trois mille hommes contre quarante-sept mille. Gorgias, cependant, en bon général, ne compte pas trop sur sa supériorité numérique : à la force il veut ajou-
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ter la ruse, et décide, d’après les conseils de quelques Juifs apostats, de tourner Judas avec une partie de son armée et de le surprendre par derrière. Il part avec cinq mille hommes de choix et mille chevaux. Judas est informé de ce mouvement par ses espions, et, bien loin de s’en inquiéter, il sempresse de Putiliser pour lui-même et de faire tourner ce stratagème à son profit. Au lieu d'attendre au lendemain, il part à l'instant même, la nuit, avec tous ses hommes, abandonne le camp, et fond à l’improviste sur lennemi, affaibli par le détachement de ses guerriers d’élite. Trois mille Syriens restent sur le champ de bataille; le reste s'enfuit jusque dans les plaines de lIdumée. Gorgias, pendant ce temps, continue sa marche pour surprendre les Juifs; il arrive, mais il trouve leur camp désert; il se figure sans peine qu'ils se sont enfuis, n'osant attendre la bataille avec des forces si peu considérables; il revient alors tout joyeux pour rendre compte de son expédition et pour répéter à Nicanor ce qu'il avait déjà dit à ses troupes : «Ces gens fuient devant uous.» Mais quand il vit son propre camp en flammes, et quand ses soldats apprirent le désastre qui venait d’avoir heu, 1l n’y eut plus moyen de les retenir; sourds aux ordres de leurs chefs, ils se débandèrent et s’enfuirent à leur tour, poursuivis par les Maccabées, qui les taillèrent en pièces. Il y eut ce jour-là neuf mille hommes tués, et presque tout le reste fut blessé ou estropié. Un im-
mense butin resta entre les mains des Juifs, grossi de tous les trésors qu'avaient apportés les marchands; et plusieurs de ceux qui étaient venus pour acheter des prisonniers furent eux-mêmes vendus comme esclaves: ils purent faire de salutaires réflexions sur l'instabilité des choses humaines en général, et sur la fable de la Peau de lours en particulier.
Le lendemain, jour du sabbat, fut sanctifié par le repos et par de solennelles actions de grâces.
Le succès aime le succès et l'appelle; une victoire en facilite d’autres. Judas marcha bientôt à la rencontre de Timothée et de Bacchidès, gouverneurs des provinces situées au delà du Jourdain, et leur tua plus de vingt mille hommes dans une seule bataille. Là périrent deux ennemis acharnés des Juifs, Philarche et Callisthènes; ce dernier fut brûlé vif dans une maison, dans laquelle il s'était barricadé. Quant à Nicanor, il eut le bonheur d'échapper, mais déguisé en esclave; il réussit à gagner Antioche, méprisé de tous à cause de son insuccès., et réduit, pour s’excuser, à rejeter.ses malheurs sur la puissance du Dieu d'Israël et sur la fidélité des Juifs.
Mais Lysias, on le pense bien, n’était pas homme à se payer de pareilles raisons. Il décida de faire plus et de faire mieux, considérant le Dieu des Juifs comme un détail, si ce n’est même comme une fable. L’année d'après (165), il entra lui-même en Palestine à la tête
de soixante mille fantassins et de cinq mille cavaliers, tous hommes d'élite. Il marcha droit au Sud et campa près de Beth-Sur, ou Beth-Sura, au Midi de la Judée, vers la frontière de l’Idumée. La eampagne ne fut pas longue. Au lieu de lattendre, Judas alla à sa rencontre avec dix mille hommes, le chargea avec sa furie habituelle, et mit en déroute cette nombreuse et fiêre armée, qui dut se retirer comme elle était venue, moins cinq mille hommes tombés dans la bataille. Lysias retourna à Antioche, admirant le courage de ses ennemis, mais toujours plus décidé à revenir l’année suivante pour les extermmer entièrement. Il oubhait d'ajouter: «Si Dieu le permet et si nous vivons.»
La retraite de Lysias était pour les Juifs une victoire morale plus considérable que toutes celles qu'ils avaient remportées jusqu'alors. Ils restaient les maîtres du pays. Judas le comprit, et résolut de délivrer enfin le sanctuaire qui était encore entre les mains des paiens. Il proposa à son armée de marcher sur Jérusalem. Ils trouvèrent les portes du temple brülées, les parvis pleins d'herbes, de broussailles et d’arbustes, un vrai taillis, les appartements des prêtres abattus, les pierres souillées, l'autel renversé. Des larmes coulèrent de leurs yeux, ils déchirérent leurs vêtements, poussèrent de grands cris vers le ciel et menèrent deuil. Puis des sacrificateurs et des prêtres, choisis parmi les meilleurs, furent préposés à la restauration de la maison de Dieu. Judas fit ôter l’image de Jupiter
et purifia le temple. On érigea en pierres brutes ‘un nouvel autel des holocaustes; les dépouilles des ennemis servirent à faire un autel des parfums, un chandelier d’or, et à remplacer tous les vases d’or et d’argént qu'Antiochus avait dérobés quelques années auparavant. Il fit faire également un voile neuf pour séparer le Lieu saint du Lieu très-saint.
La dédicace du temple eut lieu le 25 kisleu (décembre) 165. Trois ans auparavant, jour pour jour, lidole de Jupiter avait été élevée sur l'autel. Pendant trois ans et demi, le sacrifice journalier avait cessé d’être offert, et le culte régulier avait été mterrompu. Ces trois ans et demi sont regardés dans le style prophétique comme types de la durée du pouvoir de PAntéchrist (v. Dan. XIE, 7; Apoc. XIL, 14; cf. 6.) — V. encore Apoc. XI, 2; Jérusalem foulée aux pieds par les Gentils pendant 42 mois; v. 3, les deux témoins prophétisant pendant 1260 jours; v. 41, ils restent morts trois jours et demi; XIE, 5, la bête à dix cornes possédant un pouvoir de 42 mois, etc.
Les fêtes durèrent huit Jours, qui se passérent en réjouissances de toutes sortes et en actions de grâces. Désireux de perpétuer le souvenir de cette solennité, les Juifs décidèrent de célébrer chaque année la commémoration de ce Jour si glorieux, et ils donnèrent à cette fête d'institution nouvelle le nom de Fête de la Dédicace; il en est parlé dans les Évangiles (Jean, X, 29), et le fait que Jésus y prit part prouverait, si c’é-
tait nécessaire, le droit que peut avoir l’Église en certaines circonstances d'établir des fêtes et des solennités nouvelles, en souvenir de grands événements, sans qu'une autorisation divine soit indispensable pour cela. — Cette restauration du culte dura sans interruption jusqu’à la ruine de Jérusalem, sous Vespasien.
Nallons pas nous figurer cependant que les choses allassent comme elles devaient aller, et que l’ordre fût entièrement rétabli. La maladie est toujours suivie d'une convalescence plus ou moins longue. L'ordre peut être troublé en une nuit, mais il faut des jours, des mois, quelquefois des années, pour le rétablir, en morale comme en politique. Non-seulement le roi de Syrie était toujours là, prétendant maintenir ses droits à l’occupation du pays; non-seulement Lysias était à la porte, levant une armée, exerçant des soldats, faisant des préparatifs pour que l'an d’après l’ordre régnât à Jérusalem, mais un danger plus rapproché menaçait incessamment ceux qui venaient adorer au sanctuaire. [Il ne faut pas oublier, en effet, que les Syriens, et ce qui est pire, les Juifs apostats, occupaient encore la citadelle d’Acra, et que la citadelle dominait le temple. Les fidèles restaient ainsi exposés aux coups de leurs ennemis. Judas s’occupa de fortifier la montagne du temple au moyen d’une muraille garnie de tours, et occupée par une garnison chargée de sur-
veiller l’ennemi et de protéger les adorateurs de Jéhovah. Il fortifia aussi Beth-Sur, ville située au Sud, entre Jérusalem et Hébron, sur les frontières de l’Idumée. Gette précaution n’était pas superflue, car les nations voisines, jalouses et mécontentes de voir la Judée reprendre son existence nationale, menaçæent de se tourner contre elle et de se joindre à Antiochus, lors de sa prochaine arrivée.
On l’attendait en effet, mais un événement inattendu vint changer complétement la face des choses,
Nous avons laissé Antiochus partant pour les provinces de la Syrie perse à la tête d’une nombreuse armée. Cette expédition, qui devait lui rapporter des trésors, ne réalisa pas ses espérances. On lui avait dit entre autres qu'à Elymaïs (peut-être Suze), et spécialement dans le temple de Diane de cette ville, 1l trouverait des richesses considérables en or et en argent. Il s'y hâta, comptant prendre et piller la ville, mais il fut honteusement repoussé, et se retira à Ecbatane. Ce premier échec était doublement sensible à son avaricé et à son orgueil. À Ecbatane il apprend: la défaite de Nicanor et de Timothée. Sa fureur redouble; il part, ne rêvant déjà plus, ne parlant plus que destruction, vengeance, extermination. Plus loin il apprend que Lysias lui-même, son remplaçant, le tuteur de son fils, avait été battu, et par Judas Maccabéel! II apprend encore que le temple est restauré, que l'autel
est reconstruit, que le culte est rétabli. Ses chevaux ne vont plus assez vite, il faut que son cocher le mène à toute bride: pas de délai, pas de retard. Dans un mois, Jérusalem ne sera plus qu'un sépulcre, et la nation tout entière doit disparaître de la terre des vivants: «Je ferai de Jérusalem le charnier des Juifs, quand j'y serai arrivé.» (2 Macc. IX, 4.)
Il ne devait pas y arriver. La parole de malédiction était encore sur ses lèvres, que déjà le monstre était frappé d’une mtolérable douleur dans les entrailles et de vifs tourments intérieurs. «Celui qui gouverne tout, le Seigneur, Dieu d'Israël, le frappa d’une plaie incurable et invisible.» Craignant de ne pas arriver à temps, il précipita son voyage, mais une chute de voiture, qui froissa tous les membres de son corps, le contraignit de ralentir sa course désordonnée; il dut se faire porter en litière; bientôt un abcès se forma et s’ouvrit. Laissons parler ici le texte des Maccabées: «Ce fut à ce point que la vermine sortait de son corps impie, et que dans les douleurs et les tourments, ses chairs tombaient, lui vivant encore, et que toute l’armée était incommodée de l'odeur de sa pourriture... Alors, frappé ainsi, il commença à rabattre beaucoup de son orgueil. Puis, ce coupable priaït le Maïtre qui ne devait plus avoir pitié de lui, disant: Qu’en ce qui était de la ville sainte... il la rendrait libre; que pour les Juifs... il les rendrait égaux aux Athéniens; que pour le sainttemple…., il rendrait les saints vases...
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et fournirait de ses propres revenus les dépenses nécessaires pour le sacrifice; de plus, qu’il se ferait Juif lui-même, et qu'il irait en tout lieu habitable pour annoncer la puissance de Dieu.» (1 Macc. VI; Josèphe, Antiq. XI, 9, $ 1.)
Antiochus Epiphane, Juif! et missionnaire!
Respectons le lit de mort et la conscience du moribond! Respectons le voile dont Dieu recouvre les luttes de l’agonie, et le jugement qu'il s'est réservé lui seul. Mais éloignons-nous; laissons-le mourir sur la terre étrangère (164), et que son ami Philippe donne la sépulture à son corps. Mourant et mort, il n’appartent plus à notre histoire; il l’a trop remplie vivant.
Antiochus Eupator, son fils, lui succéda à l’âge de neuf ans. Sa minorité et les troubles intérieurs qui devaient naturellement sy rattacher dans un pays aussi peu homogène et si profondément divisé, offrirent aux Juifs la possibilité de se maintenir contre la Syrie. La mort d'Épiphanes était dans tous les cas pour eux un événement de la plus haute importance. À vues humaines, et selon toutes les apparences, il aurait fini par écraser tôt ou tard cette petite province, entourée de tous côtés de peuplades qui étaient les ennemies d'Israël depuis onze siècles; et dans ce cas, le sort des Juifs eût été beaucoup plus triste que dans la catastrophe des conquérants assyriens et babyloniens; car ces derniers n'avaient agi que dans des
vues d’ambition et par politique; ils n'avaient eu qu’une idée, s’agrandir; tandis que la conduite d’Antiochus était dictée par un fanatisme religieux (deux mots qu'on hésite à mettre ensemble, mais dont les faits ont plus d’une fois justifié la juxtaposition), et par un esprit de vengeance toute personnelle. Son caractère individuel était d’ailleurs bien au-dessous de celui de tous les grands conquérants de l'antiquité; c'était une manière de fou furieux.
CHAPITRE X
Guerres et conquêtes. — Prières pour les morts. — Conclusion
de la paix. — Supplice de Ménélas. — Alcime, souverain sacrificateur. — Démétrius monte sur le trône. — Bacchidès et Ni-
canor. — Mort de Judas Maccabée. — Jonathan, chef et sacrificateur. — Alexandre Balas. — Onias V et le temple d'Héliopolis en Égypte. — Les Juifs de Sparte. — Mort de Jonathan. — Tryphon. — Simon, prince et sacrificateur. Son règne paisible. Nouvelle ère. — Jean Hyrcan. — Les frontières naturelles reconquises et l’Idumée annexée. — Aristobule roi.
Quoique délivrés de leur plus cruel ennemi, les Juifs ne pouvaient cependant pas encore songer à déposer les armes. D’anciennes haines, d'anciennes rancunes, d'anciennes jalousies se réveillaient autour d'eux; on haïssait en eux un peuple qui, par une fausse interprétation de la Loi, se croyait en droit depuis des siècles de mépriser les autres peuples; et bientôt ils se virent en guerre avec tous leurs voisins. Judas vainquit les Iduméens, et porta.ses armes victorieuses contre les peuplades qui occupaient l’ancien pays des Moabites et les contrées de Galaad. Simon, frère de Judas, s’empara de la Galilée. Autant qu’on le put, on transporta les Juifs qui habitaient ces provinces ou districts, dans la Judée, pour les mettre à l'abri des injures et des violences auxquelles ils étaient conti-
nuellement exposés, sans que la petite armée maccabéenne pût venir à leur secours en temps utile. Ces entreprises réussirent, et les Juifs, devenus enfin courageux et guerriers, revinrent de chaque expédition chargés d’un riche butin. Ils n’oublièrent jamais de présenter à Dieu leurs actions de grâces dans son temple. Une seule expédition manqua; faite en labsence de Judas et de Simon, et malgré leur défense expresse, par deux officiers jaloux de commander aussi et de se faire un nom, elle était dirigée contre Jamnia, port de la Méditerranée, à peu de distance de Joppe (c'était l’ancienne Jabné de 2 Chron. XXVI, 6. Après la destruction de Jérusalem, 1l sy forma sous Titus une célèbre académie juive). Gorgias mit en déroute les trop présomptueux volontaires, et leur tua deux mille hommes.
Lysias ayant encore une fois été battu par les Juifs, consentit à traiter avec eux. H se fit ainsi (163) une espèce de paix, ou plutôt de trêve, pour la durée de laquelle il accordait aux Juifs le libre exercice de leur religion. Les ambassadeurs romains eurentune grande
part à cette négociation; ils étaient venus en Syrie . pour régler la succession contestée d’Antiochus Épi- «
phanes. Antiochus Eupator, son fils, était sans doute sur le trône, mais son cousin germain, fils du prédécesseur et frère aîné d'Épiphanes, Démétrius, fils de Séleucus Philopator, prétendait avoir des droits plus anciens à la couronne et les revendiquait. Le sénat
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romain les reconnaissait, mais il aimait mieux avoir en Syrie un roi mineur et faible qu’un roi fort et puissant, de sorte qu'il refusa par deux fois à Démétrius la permission de retourner dans sa patrie.
Les petites guerres avec les petits voisins n’en continuérent pas moins, et c’est à l’occasion d’un de ces
- combats que Judas offrit un sacrifice pour les péchés
des Juifs tombés dans la bataille (2 Macc. XIT, 39 et suiv.). On a contesté quelquefois le sens expiatoire de ce sacrifice et de ces prières; le sens en est cependant bien clair: (Ils se mirent à prier, dans leur requête, d'effacer complétement le péché qui avait été commis.» (On pourrait à la rigueur discuter la valeur exacte de ces mots, s'ils étaient isolés, mais ils s’expliquent eux-mêmes au verset 44.) (En effet, s’il n’avait espéré (Judas) que ceux qui étaient morts ressusciteraient, c’eût été superflu et dénué de sens de prier
pour les morts.» — Et au verset 46: QI fit ainsi l'expiation pour les morts, afin qu'ils fussent délivrés de
é leurs péchés.»
La chose est donc claire. L'auteur du 2° hvre des
«Maccabées croyait à l’efficacité des prières pour les
morts; il a cru à bien d’autres choses encore, qui n'engagent personne. On peut même aller plus loi; on peut admettre que Judas lui-même et ses hommes croyaient à l'utilité de ce genre de prières; mais Judas a plutôt la renommée d’un capitaine et d’un patriote
que la réputation d’un théologien. Il est probable d’ailleurs qu’en cette circonstance, Judas eut plus en vue le salut de ceux qui vivaient, et la nécessité de les réveiller par le spectacle d’une grande expiation, que le salut de ceux qui n'étaient plus. — Quoi qu’il en soit ce passage d’un livre non inspiré, non canonique, est le seul appui dont l’Église romaine se serve pour justifier Les prières et les oblations en faveur des morts.
_ Cette Église, pour le dire en passant, pourrait avantageusement défendre plusieurs de ses dogmes, en se plaçant au point de vuehumain seul, et c’est quelque chose; mais il faut qu’elle abandonne le terrain biblique et le terrain historique. Elle-répond à des besoms que le Protestantisme ne satisfait pas entièrement, et elle pourrait faire valoir quelques arguments dans ce sens; au lieu de cela, elle abandonne ses véritables armes, pour nous ravir les nôtres, et elle se coupe, elle se blesse, elle s’enferre.
La guerre continua. Peut-être n’était-elle plus aDsolument nécessaire pour sauver le judaïsme e@ | # soustraire à l’idolâtrie forcée. Peut-être un prophète,
s'il y en eût eu à ce moment, eût-il ordonné la cessa- % tion des hostilités. La guerre était à la fois guerre civile, entre le parti fidèle et le parti apostat de la nation; et guerre d'mdépendance contre la tyrannie des Syriens, dont on savait de reste qu'ils n’attendaient que la première occasion, le premier prétexte, le pre-
PT
mier revers, pour renverser le judaïsme et supprimer le culte. En ce sens, c'était encore une guerre de religion. Mais le parti national avait trop évidemment le dessus, pour que le maintien du pays tout entier sur le pied de guerre fût absolument nécessaire. Quelques bonnes garnisons et l'occupation militaire de Jérusalem auraient suffi.
Au point où nous sommes arrivés, on peut suppri= mer les détails; ils manquent d'intérêt, et d’ailleurs on les trouvera presque tous dans l’un ou l’autre des livres Maccabées.
Judas attaqua la citadelle qui renfermait, comme on l’a vu, outre la garnison syrienne, un grand nombre de Juifs apostats: sur l’avis de ces derniers, qui comprenaient que perdre la citadelle, c'était perdre toute la province, on demanda des renforts au roi. Le jeune Antiochus vint avec Lysias, son régent. La forteresse de Begh- Sur se vit forcée de capituler, après que Judas eut essayé, mais en vain, de porter du secours aux assiégés. Ce fut en cette circonstance qu'Éléazar, un des fils de Mattathias, perdit la vie, en_transperçant
… de sa lance un éléphant qu'il croyait porter le roi;
l'animal, en tombant, l’écrasa dans sa chute.
Après la reddition de Beth-Sur, les assiégés, ayant obtenu la vie sauve et la conservation de leurs effets, Antiochus marcha contre Jérusalem et forma le siége du temple. Les Juifs manquaient de vivres, l’année
sabbatique ne leur ayant pas permis de faire des provisions. Ils allaient donc être forcés de capituler, quand tout à coup des propositions avantageuses et honorables leur furent faites par Lysias. Ils se rendirent, et sur la foi du traité, laissèrent pénétrer Antiochus dans l'enceinte des fortifications du temple. Le Syrien les admira comme un travail d’art formidable; il les admira même si bien que, malgré la foi jurée, il ne put s'empêcher d'en ordonner la démolition; car, pensait-il fort prudemment, on ne sait pas ce qui peut arriver. C'était la neutralité du plus fort.
Ce qui avait décidé Antiochus, ou plutôt Lysias, à faire aux Juifs des propositions de paix aussi inattendues et à les traiter en quelque sorte en amis, c’est l'avis qu'il avait reçu que Philippe l'avait supplanté dans la confiance d’Épiphanes, par conséquent dans la régence du royaume et dans la tutelle du jeune roi. Philippe s'était déjà emparé d’Antioche, et menaçait de s'emparer de toute la Syrie. Il importait donc à Lysias, non-seulement de partir au plus tôt, mais en-
core de laisser des alliés derrière lui. Il est peu pro-
bable qu’il ait expliqué tous ces motifs au jeune roi | J ) qui d’ailleurs n’avait qu'une huitaine d’années.
Disons encore un-mot d’une de nos vieilles connaissances, que ses intrigues ramènent sur notre chemin, mais qui, bien heureusement, n’y restera pas longtemps. Je veux parler de Ménélas. Toujours désireux
de retrouver sa place de souverain sacrificateur et celle de gouverneur de Jérusalem, deux places que les succès de Judas Maccabée lui avaient fait perdre, il avait suivi le jeune roi dans cette expédition, sachant que sa vieille expérience et la connaissance qu’il avait du pays pourraient utilement desservir ses frères en faveur des Syriens. [Il ne connaissait pas bien le cœur humain; il ignorait qu’on peut se servir des traîtres et des renégats, mais qu'on les désavoue et les repousse quand on n’en a plus besoin. Tout le mouvement qu'il se donna le fit trop remarquer, et Lysias, qui en avait assez de cette guerre contre les Juifs, mécontent de la guerre, et peut-être aussi mécontent de la paix, Lysias éprouvant le besoin de décharger sa colère et sa conscience sur quelqu'un, trouva sous sa main le misérable qu'il déclara être l'auteur de tout le mal: c'était un moyen aussi de se libérer envers lui. Accusé devant le roi, Ménélas fut condamné, conduit à Bérée en Syrie’, et précipité dans une tour pleine de cendres, où il mourut étouffé.
Sa charge fut donnée à l’un des plus cruels ennemis des Maccabées, à Éliakim ou Joakim, qui prit le nom grec d'Alcime ou Jacime* ; c'était un homme tout dé-
1. L'ancien He/bon de Ézéch. XXVIT, 16, qui s’est conservée jusqu'à nos jours dans le nom d'Alep.
2. Josèphe, Antiq. XII, 9, 2 7. — D'après 1 Macc. VIT, 5, 9, Alcime n'aurait été nommé que sous Démétrius le successeur d'Eupator. Grotius concilie ces deux données différentes, en supposant que l’un a nommé et l'autre confirmé Alcime dans sa dignité. :
voué aux intérêts du roi, mais impie, et ne ressortissant pas de la famille sacerdotale. Son nom grec indique d’ailleurs son caractère; en ces temps de trouble, changer de nom, c'était en général changer de religion, apostasier.
Ménélas, celui qu'on vient de voir mourir, le frère du vertueux Onias IT, s'appelait aussi Onias, comme on l'a dit; êt pendant son pontificat, il aurait dû légalement porter le nom d’Onias IV, s’il n’eût pas pris un nom grec. Au moment où Ménélas est remplacé par Alcime, il ne reste plus de cette famille qu’un seul rejeton digne d'occuper le siége pontifical : c’est Onias V, fils d'Onias IT, et neveu des misérables pontifes dont il a été parlé. La sacrificature lui revenait de droit, mais comme elle entraînait en fait l'exercice du pouvoir temporel, et qu'on avait lieu de craindre que chez lui le pontife ne l'emportât sur le gouverneur, on lui avait préféré Alcime. Outré de cette injustice, Onias se retira en Égypte, où nous le retrouverons bientôt jouissant de l'estime et des bonnes grâces de Philométor, et de Cléopâtre sa femme.
Sur ces entrefaites, Démétrius, sous prétexte d’une partie de chasse, s'était échappé de Rome, où 1l était retenu dans une véritable détention par la politique soupçonneuse et jalouse du sénat romain. Il débarque en Syrie, et bientôt, avec une rapidité prodigieuse, il a regagné le temps perdu. Eupator et Lysias tombent
entre ses mains: il les fait mourir, et monte sur le trône (169).
Alcime, ne pouvant faire reconnaître son autorité par les Juifs, qui eussent peut-être subi le gouverneur, mais qui ne voulaient rien du pontife, recourut à Démétrius, qui envoya en Palestine Bacchidès à la tête d’une armée considérable. Ce renfort fut utile au pontife; il put exercer en sécurité son ministère pastoral, sous là protection des lances étrangères, et ne rougit pas d’être pontife dans de pareillés conditions. Mais les troupes syriennes eurent à peine évacué la Palestine, que Judas Maccabée reparut, et le pontife dut solliciter de nouveau, contre le peuple qu'il devait paître et administrer, l’intervention des soldats ct des généraux de Démétrius. L’'illustre Nicanor fut cette fois chargé du triste honneur de l'expédition; il y laissa son armée, sa vie et sa réputation.
En 161, Judas, prévoyant une nouvelle attaque des Syriens, fit une faute politique dont les conséquences furent désastreuses au point de vue matériel comme au point de vue moral. Il s’adressa aux Romains. Ceux-ci reçurent les ambassadeurs juifs avec beaucoup d’affabilité, ne répugnant nullement à mettre la main dans les affaires intérieures de ce petit pays, et s’exerçant d'avance en petit à leurs futures destinées. Mais avant que leur intervention eût pu se traduire d’une manière efficace, Alcime étaitrentré en Palestine, soutenu par une armée syrienne que commandait Bac-
chidès. Judas, pour avoir cherché le secours de Rome, puissance fatale pour les Juifs, perdit le secours de Dieu. Son armée se dissipa. Avec huit cents hommes qui lui restaient fidèles, il voulut encore tenter le sort des armes, bien résolu de vaincre ou de mourir, Il mourut,
Ses soldats et compatriotes l’ensevelirent en grande pompe à Modin, où reposait son père. Tous le pleurèrent, et menèrent deuil longtemps, disant: «Üomment est tombé le héros qui délivrait Israël!»
L’historien ajoute: « Or, le reste des faits de Judas, de ses batailles, de ses exploits et de sa magnanimité, n’a pas été rédigé par écrit, parce qu'il y en avait un grand nombre.»
À quelque point de vue qu’on se place, on est obligé de reconnaître que c’est toujours un grand caractère, celui de l’homme qui, pour l'indépendance de sa patrie ou de sa foi, ne craint pas d'entrer en lutte, malgré toutes les chances contraires, avec les rois et les puissants de ce monde. L'histoire en offre peu d’exemples; les luttes religieuses nous montrent Arnaud le pasteur et colonel des Vaudois, l’intrépide Jean Cavalier des Camisards, les héroïques covenantaires de l'Écosse; les luttes politiques en présentent quelquesuns dont les noms resteront longtemps populaires. Judas Maccabée tient des uns et des autres, et compte parmi les plus extraordinaires.
On a pu discuter le droit qu'avaient les Maccabées de s’insurger. On a fait observer que les cinq fils de Mattathias étaient tous morts de mort violente, et l’on a cité cette parole du nouveau Testament: «Celui qui tire l'épée périra par l’épée'.» Sans entrer dans la question de fond qui peut présenter des difficultés, et qui par cela même peut être résolue en des sens-différents par des esprits également pieux, évangéliques et consciencieux, nous rappellerons que cette parole est en effet une parole de l'Évangile, et qu’élle n’appartient pas à l'Ancien Testament, ni à son esprit. Or, Judas Maccabée vivait sous le régime de l’Ancien Testament, ettoute sa conduite est parfaitement conforme à l'esprit théocratique. C’est pour Dieu qu'il.combat, pour Dieu, dont il est le serviteur et le soldat. On n’a pas plus le droit de juger les hommes d'Israël d’après les règles de l'Évangile, que celui de juger les chrétiens d’après les prescriptions du mosaisme. Ce sont deux économies, deux écoles différentes, et c’est pour lavoir oublié que les meilleurs esprits ont été entrainés aux plus énormes bévues. S'il y a deux bouts à la lunette d'approche, il n’est pas indifférent que l’on regarde par le gros ou par le petit.
Ajoutons que même sous la nouvelle alliance, et pour certains faits de l’histoire moderne, la question ne paraît pas entièrement tranchée, et que l’hésitation
Matth. XXVI, 52, — Preisswerk, Morgenland, t. IT, p
peut être permise, quant à la légitimité ou la culpabilité de la résistance. Peut-on considérer comme une infraction à la loi divine, et comme une rébellion, l’organisation armée de gens mis hors la loi? Peut-on condamner ces braves Camisards d’avoir pris les armes comme dernier argument, contre un roi qui leur disait tout ensemble: Sortez de France, et restez en France: confiscation, galères et mort pour ceux qui resteront; confiscation, galères et mort pour ceux qui seront surpris à fuir le pays. Et si l’on admet, Je le suppose, qu'on doive se laisser égorger sans mot dire, en s’en remettant à Celui qui juge justement, a-t-on le droit de laisser égorger aussi ses proches, son pére, sa mère, sa femme, ses enfants, sans essayer de les défendre ? Il est des cas où les principes peuvent fléchir devant les faits, ou si l’on veut, devant d’autres principes d’un ordre supérieur: il n’y à pas de questions dans ce monde qui soient complétement simples, et qui puissent se résoudre par un oui ou un non applicables à tous les cas. Guillaume Tell, George Washington, Arnaud', les Covenantaires d'Écosse, Coligny, Cavalier, ont-ils bien ou mal fait ? Il se mêle peut-être trop de passion au simple récit de ces héroïques défenses, pour que le jugement ne risque pas d'en être obscurci : ce sont des gloires trop grandes et trop pures, pour qu’on ne répugne
Voy, de l’Israël Apes d'Alexis Muston
pas instinctivement à les ternir en discutant leur principe et leur droit.
Les guerres des Maccabées et ces luttes gigantesques d’une poignée d'hommes contre lés rois de Syrie ne sont mentionnées dans aucun des historiens grecs contemporains, ce qui s'explique soit par le peu d’importance qu’elles avaient au milieu de l’ébranlement oénéral du vieux monde, soit surtout pour le mépris que les Grecs affectaient pour tout ce qui n’était pas
eux... qui sua lantum loquantur, dit Tacite, Annal. IL, ch. 88. |
Alcime put donc faire, sans être troublé davantage, l'ascension de son siége pontifical. Lui et Bacchidès étaient les maîtres du pays. Des choses cruelles se passèrent.
Les Juifs fidèles se groupèrent autour de Jonathan, frère de Judas, et se retirèrent avec lui au désert, sur les bords du Jourdain. La petite guerre recommençait. * Dans une de ces rencontres, Jean, ayant voulu sauver des mains d’une tribu d’Arabes nomades le bagage et les trésors de l’armée juive, tomba entre les mains de brigands bédouins qui le mirent à mort.
Des cinq fils de Mattathias il n'existait donc plus que Simon et Jonathan.
Vers la fin de 161 , la Paléstine est retombée entre les mains de Bacchidès; la citadelle renferme comme otages les fils des hommes les plus influents du pays,
et le petit nombre des fidèles sont errants dans les montagnes et dans les déserts, «eux dont le monde n’était pas digne.» (Hébr. XI, 38.)
Alcime, le pontife, esprit fort, procède à l'exécution des réformes qui lui paraissent commandées par le progrès des lumières et par l'esprit du siècle: il fait abattre le mur qui sépare le parvis des Gentils de celui des Juifs, pour accorder aux premiers les mêmes droits et un accès aussi facile qu'aux seconds. Mais tandis que, pour flatter les Syriens, … faisait ainsi démolir ce mur qu'Antiochus le Grand, pour flatter les Juifs, avait fait respecter par un décret spécial, Alcime fut frappé d’une attaque d’apoplexie et mourut subitement.
Le général Bacchidès, peu flatté du rôle qui lui était
imposé, de protecteur et gouverneur d'un pontife, peu habitué comme militaire à ces petites guerres d’escarmouches, compliquées d’intrigues sacerdotales, se :
hâta de considérer sa mission comme terminée après la mort d’Alcime, et se retira avec son armée. Le siége resta vacant pendant sept ans, jusqu’en 153.
Il semble parfois qu’on lise des pages de l'histoire contemporaine. K Bientôt le parti des Maccabées reprit le dessus. Jérusalem étant encore entre les mains des Syriens et des apostats, Jonathan établit son quartier général à Micmas, et fit une guerre à mort au parti anti-national. Micmas était situé auprès d’un défilé important
; sous le rapport stratégique, au nord de Jérusalem".
Le repos dont Jjouirent les Juifs pendant quelque
temps, et qui ne fut interrompu que par une expédi-
on de Bacchidès, laquelle n’aboutit à rien, fut dû
probablement à l'intervention des Romains. Démétrius
les ménageait alors beaucoup, pour obtenir qu'ils reconnussent son autorité encore contestée.
En 154, un homme nouveau, un audacieux aventurier, paraît sur la scène. C’est Alexandre Balas. Il se dit fils naturel d'Antiochus Épiphanes; et, grâce à ce brevet de bâtardise qu’il se délivre glorieusement à lui-même, il se donne pour frère et par conséquent
. «successeur d'Eupator, par conséquent aussi cousin,
mais rival de Démétrius. Il vient fomentant la guerre
% “e F7 nt pour disputer le trône à son parent, et finit par + Je tuer dans une bataille (150).
+ Ges troubles survenus en Syrie furent trés-utiles aux Juifs, et remirent un peu leurs affaires. Les deux © concurrents rivalisérent de prévenances pour attirer
à eux cette portion flottante et incertaine de la population syrienne; Démétrius, pour sa part, mit en hberté les nombreux otages qui étaient retenus dans la cifadelle; Balas, de son côté, constata son autorité et ses intentions bienveillantes, en envoyant une couronne d’or et une robe de pourpre à Jonathan, avec l’inves-
1, 1 Sam, XIIT, 5; XIV, 4. Es. X, 28, 29.
titure sacerdotale. Ce dernier se déclara pontife en , 193, après une vacance de sept ans. Les Maccabées # comme on l’a vu, descendaient de la famille de Jéhojarib, qui descendait elle-même d'Éléazar, fils d’Aaron (4 Macc. IL 1; Josèphe, Antiq. VI 1; 1 Chron. XXIV, 7, 6). Ils avaient donc tous les droits à occuper cette charge émimente, et l’on peut croire que Judas Maccabée lui-même, quoique sans autre investiture que celle de son courage, de son patriotisme et de sa piété, ne s'était pas fait faute, en ces temps de trouble et de désorganisation (ou de réorganisation), de remplir aussi les fonctions pontificales. Dans les moments de crise , l'essentiel doit toujours passer avant la forme et les formalités. En tout cas, Judas est porté SUP É e quelques listes comme le successeur d'Omias V et le prédécesseur de Jonathan: c’est le droit au lieu du : fait, puisque Onias V n’a pas exercé ses fonctions, du “. - e moins à Jérusalem. Quoi qu'il en soit, la sacrificature souveraine resta dès lors dans la famille des Macca- # bées, et sans interruption, jusqu’au temps d'Hérode.
Jonathan fixa sa résidence à Jérusalem et fortifia de nouveau le temple. Il n’y eut que la citadelle et la forteresse de Beth-Sur, entre tant de lieux fortifiés par les Syriens, qui refusèrent de reconnaître l’autorité des Maccabées; c’est que cette garnison se composait en majeure partie de Juifs apostats.
Après la mort de Démétrius, Alexandre Balas épousa, sans doute pour se faire une position et pour
se donner une contenance un peu royale, Cléopâtre, fille de Ptolémée Philopator, qui la lui amena luimême. Lors de la célébration du mariage, les deux rois y invitérent l’un et l’autre, et, en premuère ligne, le pontife Jonathan, ce qui prouve combien les Juifs et les braves Maccabées avaient su se concilier l'estime et l'admiration de leurs voisins. Quelques jaloux, quelques envieux murmurérent sans doute de cette haute distinction accordée à Jonathan, mais ils furent bientôt réduits à se taire.
Vers cette époque il se passa en Égypte un fait extraordinaire, en opposition directe avec l'esprit comme avec la lettre de la loi théocratique, et que les Juifs,
ceux de la Palestine surtout, purent un moment regarder comme un schisme, une déchirure dans l'unité religieuse de la nation.
Onias V, outré, comme on l’a dit, de voir la charge qui devait rester dans sa famille passer à Alcime par une de ces injustices inévitables dans les agitations de la politique, avait donc pris le parti de fuir une patrie qui ne lui parlait que de déceptions et d’ingratitudes. Il s'était retiré en Égypte, un peu comme le missionnaire de la dispersion, comme un évêque in partibus infidelium. Avec une souplesse toute cléricale, et qu'il ne faut peut-être pas lui reprocher trop sévèrement, il avait réussi à s’insinuer assez avant dans les bonnes grâces de Philométor et de Cléopâtre, sa femme, pour
se faire nommer gouverneur du canton et de la ville d'Héliopolis, triste piége d’honneurs et de puissance
matérielle, où sombreront toujours les ambitions religieuses. Il avait le pouvoir temporel, il rêvait encore le pouvoir spirituel. Il rêva, quel rêve pour un petitfils d'Aaron! il rêva de faire construire dans la ville paienne d'Héliopolis un temple à l'instar de celui de Jérusalem, avec Lieu saint, Lieu très-saint, parvis des Gentils, autel, ete. N’y eut-il là que de l'ambition, le désir de ne pas mourir sans avoir été grand sacrificateur ? Y eut-il exclusivement, comme il le fit entendre au roi, dont il fallait demander l'autorisation (style officiel), y eut-il exclusivement un motif politique, le désir d'attirer de toute l'Asie les Juifs encore dispersés, et de les grouper autour du trône égyptien, en les rassemblant autour d’un pontife de la race sacerdotale? Cette tentative inouïe fut-elle avant tout une œuvre de foi, une protestation contre l’arbitraire d’Antiochus, une revendication des droits de la famille pontificale, le désir sérieux d'établir une mission juive au milieu des païens, et de constituer la religion de manière à la rendre respectable ? Si la connaissance du cœur humain permet de supposer chez le vieux pontife, évincé de sa patrie et de ses titres, un mélange de sentiments divers, probablement un peu d’ambition, un peu de politique, un peu de vengeance satisfaite, on ne saurait cependant sans injustice se refuser à croire que l'idée religieuse fût dominante
chez lui, et que, reniant un temple qui n’était plus digne de ce nom, il voulût restaurer en Égypte le vrai culte du Dieu d'Israël. Peut-être aussi voyait-il plus loin encore. Peut-être comprenait-il que le moment allait venir, où la terre entière serait couverte de la connaissance de l'Éternel, et voulait-il pour sa part préparer et hâter ce moment, en initiant les Égyptiens aux vérités de la Révélation. Il ne faudrait pas non plus lui supposer un zèle tout pur et tout ardent; l'expérience a prouvé, et prouve tous les jours, que les hommes les meilleurs, quand ils se mêlent aux intrigues de ce monde, perdent dans les agitations de la politique beaucoup de leur spiritualité. |
Quoi qu'il en soit de ses motifs particuliers, il fit valoir auprès du roi les raisons d'État, les intérêts du royaume. Mais pour les Juifs, qui hésitaient devant ce qui leur paraissait une énormité, il dut trouver d’autres raisons et faire valoir d’autres motifs. Il leur cita ces paroles d’Esaïe, XIX, 18, 19, dont il prétendait s'appuyer : (Alors il y aura cinq villes en la terre d'Égypte, qui parleront la langue de Ganaan et qui jureront par l'Éternel des armées. Ville du Soleil (Héliopolis) sera le nom de l’une d’elles*. En ce jour-là, 1l y aura un autel à l'Éternel au milieu de la terre d'Égypte, et un monument dressé à la frontière à l'Éternel.» Nos versions portent, au lieu de ville du soleil, ville de destruction, d’après la variante généralement reçue, mais que repoussent l’ancienne version arabe,
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Symmachus, la Vulgate (civitas solis), le Talmud, le Syriaque et aujourd'hui encore seize manuscrits. La différence entre les deux textes est du reste presque nulle pour l'œil et pour l'oreille (0971 où DA),
quoique immense pour le sens: c’est une aspiration plus ou moins dure. Il est possible que le prophète ait intentionnellement joué sur le mot, et qu’en disant la ville du soleil, le centre de lidolâtrie, il ait voulu laisser pressentir à l'esprit la ville de destruction, la fin de l'idolâtrie. L'ancien paraphraste caldéen traduit ainsi: (Ville du Soleil, qui sera détruite, sera le nom de lune d’elles ;»» il accepte les deux textes, les deux versions et les deux sens. — Ce passage d’'Esaïe, de quelque manière qu’on le traduise, se rapporte plutôt aux temps messianiques, et nous ne saurions admettre, quant à nous, l’exégèse d’Onias; mais il faut reconnaître quil la fit goûter à ses contcmporains, et que les travaux du temple marchèrent rapidement et sans entraves (149 av. Jésus-Christ). Des lévites et des sacrificateurs y furent solennellement installés, et le culte s’y célébra dès lors régulièrement, sans toutefois que l’histoire des deux siècles qui suivirent en fasse davantage mention. Après la destruction de Jérusalem, le culte fut interdit dans ce temple, que Vespasien fit.plus tard démolir.
En Syrie, le gouvernement d'Alexandre Balas subissait les inconvénients de son origine aventurière, Il
fut bientôt troublé. Démétrius Soter, qui avait perdu le trône et la vie dans la bataille, avait laissé un fils connu dans l’histoire sous le nom de Démétrius Nicanor. Gelui-ci rentra en Syrie en 148, pour s'emparer du royaume paternel, et, après deux ans de guerre civile, il réussit à monter sur le trône. Mais les mesures violentes qu'il adopta provoquèrent en 146 des troubles qui ne furent apaisés que par l'intervention de 3,000 Juifs (des mercenaires à la solde de l'étranger), qui vinrent au secours de Démétrius, et qui, désintéressés dans le pays, firent à Antioche un horrible car- .nage. Ainsi l'ordre fut rétabli, mais pour peu de temps seulement; c’est l’inconvénient du système; le droit du sabre ne peut pas prétendre à tous les avantages. Un officier, nommé Tryphon, introduisit en-Syrie un jeune Antiochus, fils ou prétendu fils de Balas, et tout ‘aussitôt il se forma de nouveau deux partis, le roi Démétrius s'étant réfugié à Laodicée, et le prétendant résidant à Antioche avec son tuteur.
Jonathan, qui profitait, pour s’affermir, des divisions de ses voisins, finit par s'emparer de la forteresse de Beth-Sur; mais n'ayant pas compris la leçon qu'avait reçue son frère Judas, et voulant, en s’assurant l’appui de Rome, se soustraire aux dangers qui pouvaient lui venir de la Grèce, il se mit en rapports avec le Sénat qui, du reste, accueillit parfaitement ses ambassadeurs, comme on reçoit toujours bien ceux qui apportent de l’honneur ou du pouvoir,
Ces envoyés de Jonathan furent chargés en outre d'accomplir en même temps une autre mission, toute de confraternité juive, auprès d’une colonie d’Israélites dispersés. Nous ne parlons de cet épisode que parce qu'il montre combien étaient étroits les liens qui unissaient entre eux les Juifs de la dispersion, et aussi à cause des difficultés que le nom de la colonie a soulevées parmi les théologiens. On lit en effet (4 Macc. XIE, 2 et suiv.) que Jonathan et son peuple renouèrent des relations avec Sparte, avec les Spartiates et avec leur roi Daréius (Aréius, selon Josèphe, Antiq. XIIL, 8), se réjouissant de leur gloire, se souvenant toujours d’eux dans leurs prières et.leurs fêtes solennelles, ayant pour consolation les livres sacrés, etc. La lettre d'envoi mentionne une lettre antérieure que les Juifs de Jérusalem avaient reçue d’Oniarès (ou Daréius), roi des Spartiates, et qui porte entre autres: Il a été trouvé dans un écrit sur les Spartiates et les Juifs qu’ils sont frères et qu’ils sont de la race d’Abraham.» — Le second livre des Maccabées, V, 9, parle d’une origine commune entre les Juifs et les Lacédémoniens; mais son témoignage est Sans aucune valeur critique; il a commis la même faute que beaucoup d’autres, et ne doit compter que comme la première ou la seconde victime d’un malentendu causé par le passage cité du premier livre des Maccabées.
Qu'était-ce que ces Spartiates et cette Sparte ? La première pensée est qu'il n’y a eu qu’une seule Sparte,
et que c’est de celle-là qu'il est question: Joséphe, l'auteur du second livre des Maccabées, puis Grotiuset Calmet ont pris sous leur patronage cette parenté des Juifs avec les Lacédémoniens. Mais une seconde pensée vient bientôt rectifier la première; c’est qu’à l’époque dont 1l s’agit, Sparte n’existait plus guère avec des rois indépendants, et qu'aucun de ses rois ne s’est jamais appelé ni Daréius, ni Aréius, ni Oniarès, ni d'aucun nom qui rappelle ceux-ci. Il est résulté de là, pour Eichhorn et Winer, que la solution la plus simple de la difficulté était de déclarer fausse et inauthentique toute cette correspondance, procédé sommaire, expé-. ditif et facile, que l’on peut employer avec le second livre des Maccabées si l’on veut, mais qu’on ne saurait employer avec le premier, dont la fidélité historique est trop bien établie. C’est donc ailleurs qu'il faut aller chercher une solution.
Avant tout, il faut repousser toute assimilation des Spartiates dont il est parlé ici avec les Lacédémomiens,. la descendance de ces derniers ne pouvant pas histoquement se rattacher à Abraham, et la lettre du roi Daréius portant un cachet hébreu qui est trop évidemment contraire à tout ce que l'antiquité nous apprend des Lacédémoniens. Mais un passage d’Abdias (v. 20), peut nous mettre sur la voie: «Ces bandes des enfants d'Israël... et de Jérusalem, qui auront été transportés, posséderont ce qui est jusqu’à Sépharad, etc.» Sépharad est bien le nom hébreu de Sparte. Il y avait
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là une colonie de Juifs exilés. Cette explication, de J. D. Michaëélis, est toujours un commencement. Il est vrai que l’on ne connaît pas ce pays; jusqu’à présent, les interprètes se sont contentés de l'explication de Jérôme, qui avait mal lu, et qui traduit (à Sépharad» par Bosphore. Ce serait alors ou le Bosphore de Thrace, le détroit de Constantinople, ou le Bosphore Cynérius, entre le Pont-Euxin et les marais Méotides. Les dernières recherches! font connaître en effet l'existence de petits royaumes juifs, sous des rois indépendants, échelonnés à travers toute l'Asie, depuis la mer Noire jusqu’en Chine, tous reportant leur origine aux catastrophes arrivées sous Salmanéeser et sous Nébucadnetsar. Beaucoup de grands et de nobles de la Géorgie font aussi remonter leur généalogie jusqu'au roi David. Il n’y aurait là rien d’impossible, et l’on comprend qu’au temps des Maccabées il ait pu y avoir un roi indépendant, régnant sur les Juifs dispersés de la Crimée (Jahn, Archéol. IT, p. 399). Cependant, ce n’est guère sur les bords de la mer Noire que l’on sera tenté d'envoyer une députation qui, se rendant de Jérusalem à Rome, doit profiter de son voyage pour visiter aussi Sparte en passant; le détour serait trop considérable. Il y aurait lieu plutôt de se ranger à l’opinion qui assigne à ces Spartiates, ou Spardiates, leur demeure dans les contrées occiden-
Géographie de Ritter
tales. Gomme Paul avait intention de visiter ensemble Rome et l'Espagne, il se peut bien que Jonathan, envoyant une ambassade à Rome, la chargeât d'aller un peu plus loin, et de renouveler les liens de l'amitié avec leurs compatriotes établis sur quelque côte occidentale de la Méditerranée. Les Églises vivantes éprouvent toujours le besoin d'entretenir entre elles des relations. Une tradition constante des Juifs désigne d'ailleurs Occident comme la direction dans laquelle se trouvait Sépharad; c’est par ce nom que les Juifs de tous les temps ont désigné l'Espagne, et déjà le Targum traduit le mot Sépharad, dans Abdias, par Ispania. — Mais c’est assez s'arrêter sur ce détail.
Les Juifs profitèrent habilement des troubles de la Syrie, si habilement même que Tryphon, qui avait conçu des projets ambitieux et qui redoutait la puissance croissante de Jonathan, tâcha de s’en débarrasser. Il essaya des armes d’abord, puis de la ruse, réussit à renfermer Jonathan dans les murs de Ptolémais avec un millier d'hommes, et le fit périr avec tous ceux qui l’accompagnaient (144).
Simon, le dernier survivant des fils dé Mattathias, et le digne héritier de tant de gloire et de patriotisme, fit à son frère Jonathan des obsèques magnifiques, l’'ensevelit à Modin, lui érigea un monument avec des trophées d'armes, et y ajouta pour toute la famille un
mausolée composé de sept pyramides. Puis 1l prit en mains, sans autre titre que le choix du peuple et lillustration de son nom, la direction des affaires publiques. Sa conduite sage et prudente empêcha Tryphon de tirer aucun parti de son crime.
Tryphon, comme on l’a vu, s'était donné d’abord comme le tuteur et le patron d’un jeune Antiochus, soi-disant fils de Balas; mais, aspirant pour lui-même à la couronne, il finit par se débarrasser de son royal client. Démétrius, de son côté, entra en négociations avec les Juifs, leur fit de superbes promesses, qui ne devaient valoir qu'aussi longtemps que ses propres affaires resteraient embarrassées, et reconnut Simon comme pontife et prince de cette petite et forte nation qui, par tant de combats héroïques, avait si bien mérité son indépendance (143).
Simon envoya Numénius à Rome, pour communiquer au sénat son avénement, renouveler avec lui l'alliance défensive contractée déjà du temps de son frère Judas, et lui présenter ses hommages accompagnés d’un grand bouclier d’or, du poids de mille mines. Îls ne comprenaient pas encore qu'ils se faisaient les serviteurs de leurs plus cruels ennemus, et que Rome, qui convoitait tout l'Orient et toute la Méditerranée, ne consentait à traiter avec eux que dans l'espoir de les réduire un jour plus facilement, après avoir vaincu tous les autres peuples de lAsie. Antiochus Épiphanes l'avait compris, mais trop tard. Les
rois de Macédoine l'avaient compris, mais à leurs dépens. Les Parthes le comprenaient et luttaient avec avantage. Mithridate, roi du Pont, allait naître et devait, pendant plus de quarante ans, lutter contre cette redoutable puissance, successivement représentée par Sylla, Lucullus et Pompée. L'Égypte le comprenait aussi, mais ses rois, amollis par la débauche, n’avaient plus assez d'énergie pour résister. Il aurait fallu l'union de toutes les puissances riveraines de la mer intérieure, pour contre-balancer les forces de Rome, mais Rome les neutralisait en les divisant, et se faisait des amis provisoires de ceux qu’elle n'avait pas encore le temps d'attaquer.
Le sénat romain s’empressa de reconnaître le nouveau souverain de la Judée.
Simon ne possédait encore le pouvoir que de fait; bientôt il le posséda de droit. En 141, la nation, pleine de reconnaissance pour les services qu’il lui avait rendus et pour tout ce qu’elle devait à cette illustre famille, lui conféra solennellement, à lui et à ses descendants, la dignité pontificale et le titre de prince. Une table d’airain, commémorative de cette résolution, fut suspendue dans le temple, avec une inscription qui en rendait témoignage. Mais déjà une opposition commençait à se manifester, quoique timide encore, contre la réunion sur une même tête de l'autorité spirituelle et du pouvoir temporel; on avait pu supporter ce cumul pendant les Jours mauvais, en temps de cerise, ef
sous la pression étrangère; mais il était temps de rentrer dans l’état normal; les Pharisiens demandaient la séparation des pouvoirs. Gette opposition ne fait que naître encore, mais elle a de profondes racmes, etil convient de la signaler dès sa première apparition.
Jusqu'à ce moment les Juifs avaient calculé le temps d'après l’êre des Séleucides, mais l'avénement de Simon est pour eux la date définitive de la délivrance de Sion et de l'établissement d’un gouvernement régulier; ils sentent qu'une ère nouvelle a commencé pour eux, et dorénavant ils compteront les années à parür de la première année de Simon. Avec l’autorisation de Démétrius d’abord, puis sans son autorisation, Simon fit frapper des médailles et des monnaies juives; il en existe encore un assez grand nombre dans les collections numismatiques, et spécialement dans celle de la Bibliothèque impériale de Paris. Elles portent l’année de la délivrance de Sion, et quelquefois le nom de Simon, prince d'Israël: la légende est écrite en caractères samaritains. Jusqu'à la ruine entière de leur nationalité sous Adrien, les Juifs continuërent, sauf de rares et courtes exceptions, de frapper leurs monnaies au nom de Simon Maccabée.
Sous le gouvernement de Simon, qui ne dura que huit ans à peine (145-135), la Palestine atteignit un deoré de prospérité paisible que depuis longtemps elle ne
connaissait plus que de nom. L'auteur du prenuer livre des Maccabées semble se complaire dans la description qu'il en donne (chap. XIV, v. 4-25), et il applique à cette période le proverbe classique qui depuis longtemps était réduit à n'être plus qu'un mot: «Chacun était assis sous sa vigne et sous son figuier”,» frappante et paisible image de la vraie prospérité. «Or, Simon «cherchait le bien de sa nation; et sa puissance, ainsi «que sa gloire, lui fut toujours agréable. Et outre «toute cette gloire, 1l prit Joppe pour avoir un port, «et en fit une entrée aux iles de la mer. Il étendit «aussi les limites de sa nation et fut le maître du «pays Chacun labourait sa terre en paix, la terre «rendait ses produits, et les arbres des champs leur «fruit. Les vieillards étaient assis dans les rues; tous «discouraient ensemble de ces biens, et les jeunes «gens se revêtaient des insignes et des habits de «guerre. Ï fournit aux villes des vivres, et y disposa «des appareils de défense, en sorte que la gloire de «son nom se répandit jusqu'aux extrémités de la terre. QI donna la paix au pays, et Israël se réjouit d’une «grande joie. Chacun était assis sous sa vigne et sous «son figuier, etil n’y avait personne qui les épouvan- «tât... Or, Simon fut l'appui de tous les pauvres de «son peuple; il rechercha la loi, et retrancha tout «homme sans loi et tout méchant. Il glorifia aussi
F 1. {Rois IV, 25, Mich. IV, 4. Zach. IT, 10,
«les saints lieux, etc... Et tout le peuple dit: Quelles «grâces rendrons-nous à Simon et à ses fils ?» Simon s’empara d'abord de Joppe, puis de Gaza, dont il épargna les habitants; enfin, la garnison de la citadelle de Jérusalem comprit à son tour que, devant le fait accompli, elle n’avait rien de mieux à faire qu'à se rendre; elle était d’ailleurs menacée par la famine ; déjà plusieurs soldats étaient morts de faim. Suivant Josèphe (Antiq. XIE, 11), la montagne sur laquelle était bâtie cette citadelle, et qui dominait Morija et le temple, fut démolie, nivelée et rasée, pour que le temple ne fût plus dominé et menacé*.
Moins illustre que ses frères comme homme d'épée, plus modeste peut-être, quoiqu'étant presque l'aîné, il n’est monté au pouvoir que le dernier, après la mort des quatre autres; 1l a recueilli les fruits de leurs victoires, et complété leur œuvre par l'excellence de son administration. Il a mérité l'honneur d’être considéré comme le véritable régénérateur de Jérusalem. Cest lui qui acheva la conquête, et consolida la nationalité nouvelle ; seul il a laissé des successeurs, et c’est en
1. Pour peu que des travaux du même genre, démolitions et remblais, se soient répétés quelquefois, et ils se sont répétés, on comprend qu'il soit difficile de reconstruire exactement aujourd'hui le plan d'une ville dix fois démolie et brûlée; la vallée des Tyropéens surtout, cette grande épine des géographes, a dû être affectée par ces changements. M. Félix Bovet, dans son Voyage en Terre-Sainte, a traité d'une manière intéressante les questions qui Se rattachent à ce sujet. Voy. aussi mon Dictionnaire de la Bible. art. Jérusalem.
lui que se perpétue jusqu'au temps d'Hérode la dynastie hasmonéenne.
Les Parthes, dont le royaume s'était déclaré indépendant des rois de Syrie depuis lavénement des Arsacides, en 250, se trouvant en guerre avec Démétrius (Nicanor), finirent par tailler en pièces son armée et le firent lui-même prisonnier (141). Après l'avoir promené en diverses provinces, cornme un trophée de ses victoires, Mithridate, le roi des Parthes, qu'il ne faut pas confondre avec son contemporain, l'illustre roi du Pont, se décida à le traiter en roi, et lui donna en mariage sa fille Rhodogune, celle dont Corneille a chanté les malheurs, mais en altérant l’histoire d’une manière extraordinaire. Démétrius avait laissé en Syrie sa première femme, fille de Ptolémée Philométor, qui avait été femme d'Alexandre Balas en premières noces. Cléopâtre, en apprenant le mariage de son mari avec Rhodogune, irritée de cette infidélité qui était cependant encore dans les mœurs du temps, et que la position du prisonnier aurait pu justifier aux yeux d’une princesse égyptienne, résolut de se venger. À son tour, elle fit offrir sa main au frère de son mari, à Antiochus Sidétès (le chasseur), et avec la main la couronne. Antiochus accepta l’une et l’autre. Tryphon s'était trop hâté de se réjouir en voyant Démétrius prisonnier. Antiochus vint l’attaquer par terre et par mer, à Dora, où il s'était réfugié; abandonné de la
plus grande partie de ses soldats à cause de sa brutalité, il dut s'enfuir; il vint à Apamée, mais il y fut pris et tué (140). Antiochus occupa dès lors le trône sans contestation; 1l guerroya quelque peu, recouvra plusieurs provinces que la Syrie avait perdues, et reçut dans une de ses expéditions les offres de service de Simon. Ce fut peut-être une maladresse du prince juif, un excès de zèle; en tout cas, ce fut l’occasion pour Antiochus de réclamer Jérusalem et la Palestme comme appartenant à la couronne de Syrie. Simon répondit à l'ambassadeur Athénobius: «Cest l’héri- (iage de nos pères qui a été pendant quelque temps (injustement possédé par nos ennemis. Or, les temps «nous étant favorables, nous gardons l'héritage de «nos pères» (1 Macc. XV, 33, 34). Dans ces paroles se révèle toute la politique extérieure des Maccabées : reconquérir les limites légales du pays. Antiochus, sans tenir compté des engagements pris antérieurement par son frère Démétrius, déclara la guerre à Simon; mais son armée, commandée par Gendébéus, fut battue par les fils du vieux pontife, Judas qui fut blessé, et Jean, qui avait reçu le surnom de Hyrcan à la suite de succès éclatants obtenus sur un corps de troupes hyreaniennes dans la guerre contre les Parthes.
Avant reconnu les difficultés d’une guerre contre un peuple retranché dans ses montagnes et jaloux de son indépendance, Antiochus eut recours à l'intrigue
et à la perfidie. À son instigation, du moins on a tout lieu de le croire, le gendre de Simon, Ptolémée, gouverneur de Jérico, profita d’une tournée que son beaupère faisait tous les ans dans le pays, pour lassassiner; 1l linvita à un splendide festin avec toute sa famille ; puis, à la fin du repas, il fit entrer des gens armés qui les massacrèrent tous. Ainsi, dit l'historien juif, 1l rendit le mal pour le bien. C'était en 135. Soit qu'il eût été prévenu, soit par quelque circonstance fortuite, mais toute providentielle, Jean Hyrcan n'avait pas assisté à ce repas de mort. On donna les ordres nécessaires pour s'emparer de sa personne, mais il déjoua toutes les tentatives, battit ceux qui furent envoyés contre lui, réussit à se rendre maître du temple et de la citadelle, et fut bientôt reconnu prince et pontife à la place de son père.
L'alliance romaine, tant recherchée par les Maccabées, ne leur avait guère profité. La famille était presque éteinte; les cinq fils avaient péri de mort violente : Éléazar, Jean et Judas dans les combats; Jonathan et Simon sous les coups de la trahison. Jean Hyrcan restait seul; c'était une troisième génération dans la noblesse de cette famille, mais on s’apercevait déjà qu’on s’éloignait de la première illustration.
Ptolémée, aux regrets d’avoir commis un crime inutile, quoique horrible, prit la fuite, et l’on n’en entendit plus parler. Mais Antiochus, profitant du désarroi que ce changement de règne avait amené dans le
pays, et comptant réussir mieux contre Jean qu’il n’avait fait contre son père, s’avança contre Jérusalem avec une grosse armée. Hyrcan, assiégé dans sa capltale, fut bientôt réduit à la dernière extrémité. An: tiochus, trouvant mieux de ne pas pousser les Juifs au désespoir, leur accorda une capitulation onéreuse, mais acceptable, et tout ce qui leur était nécessaire pour célébrer la Fête des Tabernacles. Puis il fit la paix avec Hyrcan, qui dut la subir, et reconnaître de nouveau la suzeraineté de la Syrie sans autre compensation qu'une liberté de conscience octroyée. Mais les avantages remportés par Antiochus sur les Juifs ne furent pas de longue durée. En 130, il succomba dans une guerre contre les Parthes, qu'il avait entreprise sous prétexte de délivrer son frère Démétrius, prisonnier depuis à peu près dix ans, et gendre du roi. Démétrius profita de la circonstance pour retourner dans son pays reprendre sa couronne et son ancienne femme, devenue dans l'intervalle l'épouse, puis la veuve de son frère. Il régna cinq ans encore (130 à 125), mais s'étant rendu odieux à ses sujets, en euerre avec le roi d'Égypte, Physcon, il vit se soulever contre luison propre peuple. Alexandre Zébina, fils d’un fripier d'Alexandrie, mais se disant fils d'Alexandre Balas, abusa de Poccasion pour se poser en prétendant au trône de Syrie; Physcon l’appuyait en secret; une bataille trancha la question en faveur de limposteur. Démétrius fut battu ; il s'enfuit vers Ptolémaiïs, où ré-
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sidait Cléopâtre, sa femme; mais celle-ci qui, depuis quinze ans, n'avait jamais pu entièrement lui pardonner son mariage avec Rhodogune, refusa de lui ouvrir les portes de la ville. Démétrius fut tué. Cléopâtre conserva une partie du royaume. Alexandre Zébina prit le reste et monta sur le trône avec le titre de roi de Syrie.
Tous ces événements n’étaient pas de nature à consolider le trône des Séleucides, déjà miné en dessous par les intrigues romaines. De son côté, en Égypte, Ptolémée Physcon, par sa conduite hideuse et par ses cruautés, soulevait une série de troubles dans son royaume. Hyrcan sut profiter avec beaucoup de sagacité et d'adresse de la confusion générale, pour affermir le nouvel état juif, et réaliser l’idée hasmonéenne quant aux frontières historiques et naturelles du pays. En 199, il reprit toute la Samarie et la Galilée. Sichem, capitale des Samaritains, fut détruite, ainsi que le temple du mont Guérizim, qui avait été bâti par Samballat deux siècles auparavant. Les Samaritains se con-
_tentérent de relever leur autel; ce culte s’est continué ainsi jusqu’à nos jours, comme on le dira ci-après. La ville de Samarie, occupée depuis Alexandre par des Macédoniens et des Syriens, fut également démolie. Enfin Hyrcan fit la guerre aux Iduméens, et, triste erreur ! les força d’émigrer ou d’embrasser la religion juive; la plupart choisirent ce dernier parti.
Les Romains reconnurent Hyrcan comme prince indépendant de la Palestine; pour eux cétait une puissance amie et alliée, placée entre l'Égypte et la Syrie; c'était en outre un démembrement de la Syrie.
Hyrcan, le premier, prit à sa solde une armée d’é- _trangers; pour les payer, il fit forcer, dit-on, le tombeau de David, qui renfermait des trésors cachés; mais ce détail est peu vraisemblable; on ne comprendrait pas que ces trésors, s'ils avaient existé, eussent échappé aux catastrophes nombreuses qui, depuis quatre siècles, avaient frappé Jérusalem, et aux déprédations des avides Séleucides. Cest aussi lui qui construisit, Ou du moins qui restaura la citadelle Antonia.
Dans les derniers temps de son gouvernement, les questions extérieures n’existant plus, les questions intérieures reprirent naturellement leur place dans les esprits. Les Pharisiens lui causèrent du chagrin, et linquiétèrent par leur opposition. Ils insistaient, on se le rappelle, sur la nécessité de séparer l'autorité civile et la grande sacrificature. «Contente -toi d’être prince du peuple,» dirent-ils à Hyrcan qui les consultait. Cette levée de boucliers le jeta dans le camp des Sadducéens. Les sectes, à cette époque, commencent à jouer un grand rôle dans l’histoire politique des .Juifs; nous en avons déjà rencontré quelques-unes; il est temps que nous fassions avec elles plus ample connaissance.
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Hyrcan mourut en 107, après avoir administré le pays avec autant d’habileté que de patriotisme. Quoiqu'il eût cinq fils’, presque tous adultes, il laissa le gouvernement des affaires à sa veuve : mais son testament resta sans exécution; l’aîné de ses fils, Aristobule [*°, monta sur le trône, et prit le titre de roi, grâce à de funestes conseillers, oubliant que, pour être béni, pour être vraiment israélitique, le sceptre ne devait pas sortir de Silo, de la maison de Juda.
CHAPITRE XI
Les partis et les sectes juives : Samaritains. — Scribes. — Pharisiens. — Sadducéens. — Esséens. — Thérapeutes. — Prosélytes. — Péagers, — Hérodiens, etc.
Nous approchons des temps apostoliques, et de cette vie juive des temps nouveaux, qui rappelle si peu celle du désert, si peu même celle des beaux jours de la monarchie. Ce ne sont plus des Hébreux, ce ne sont plus des Israélites, ce sont des Juifs. L'idée hasmonéenne a sans doute triomphé, pour un moment; la nation a retrouvé son ancien lit, son ancien territoire, mais à l’intérieur tout est changé. Une transformation complète, on pourrait presque dire fondamentale, s’est opérée lentement au sein du peuple, soit comme religion, soit même comme nation. L'ancienne empreinte a disparu, le vieux moule est brisé, le vieux coin est presque effacé; le métal n’est plus le même; des éléments, un alliage tout nouveau a pris sa place; et si, en apparence, nous trouvons encore la loi, les prophètes, le temple, un roi, le sanhédrin, le pays, cette loi est altérée par les traditions, les prophéties sont dénaturées par les idées politiques, le temple est devenu une caverne de voleurs;
le roi n’est plus de la famille de Juda, ni même d’origine juive, le sanhédrin est divisé entre deux grandes sectes rivales, les conservateurs et les libéraux; le pays lui-même est devenu une province romaine.
Pour apprécier la nature et la profondeur de cette transformation, transportons-nous aux temps de Jésus-Christ. C’est à peu près l'époque à laquelle nous sommes parvenus, c’est celle où les éléments divers sont le plus mis en saillie, celle où nous pouvons le mieux les comprendre, celle où, près de tomber en ruines, ils se groupent et se massent le plus distinctement, éclairés d’ailleurs par des documents plus nombreux, et surtout par les jugements de Gelui dont la parole a force de loi pour ses disciples, parce qu’elle
est la vérité.
Qui trouvons-nous en Palestine, et quels sont les éléments plus ou moins flottants, plus ou moins stables, dont se compose la population de ce pays unique, unique en son histoire, unique en son espèce?
C'est un mélange de nations et de croyances diverses; on y trouve:
Des Grecs, restes de l'empire macédonien, établis partout, mais principalement sur le littoral et dans le Nord;
Des Syriens, dans les quartiers de Tyr et de Sidon;
Des Romains, occupant presque toutes les charges de la magistrature, gouverneurs de provinces et leurs
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employés, généraux et soldats, percepteurs, receveurs, douaniers, péagers;
Des Samaritains ;
Des Prosélytes de diverses nations;
Des Juifs proprement dits.
Les Samaritains eux-mêmes se divisent en Dosithéens, Sébuéens et Gorthéniens; on les trouve surtout dans la province qui porte leur nom.
Les Prosélvtes se divisent en deux classes, ceux de la Porte, ou Noachiques, et ceux de la Justice.
Les Juifs enfin, à peine la sixième partie de la population totale du pays, se divisent en plusieurs classes, sectes, partis, catégories ou dénominations différentes:
Les Hellénistes ou Alexandrins ; puis,
Les Scribes;
Les Pharisiens;
Les Sadducéens;
Les Esséens ou Esséniens;
Les Thérapeutes;
Les Assidéens ;
Puis encore les Hérodiens, parti politique;
Les Gaulanites, ou Galiléens, ou Zélotes, également parti politique ;
Enfin, les Péagers, souvent opposés aux Scribes.
Parmi ces noms et titres divers, les uns établissent nettement des nationalités différentes ; les autres, des partis ou des tendances religieuses; les autres, des
états ou professions; les autres, des directions politiques. Nous n'aurons pas à les étudier tous avec la même attention, mais la connaissance approfondie de quelques-uns est essentielle à l'intelligence des livres du Nouveau Testament.
Quant aux Samaritains, qu’on a vu tantôt invoquer, auprès d'Alexandre, leur titre de Juifs, tantôt, auprès d'Antiochus, le repousser avec indignation, l'on se demande d’abord ce qu'il peut y avoir de vrai dans ces affirmations contradictoires, et laquelle il faut admettre. L'une et l’autre se trouvent vraies. Comme la chauve-souris de la fable, ils ont pu dire tour à tour: Je suis souris, voyez mes pattes, et: Je suis oiseau, voyez mes ailes.
Lors de la transportation des dix tribus, Salmanéser avait envoyé en Israël, pour peupler le royaume et pour le cultiver, un certain nombre d’Assyriens, paiens de naissance, et pas de la plus belle eau. Continuêrent-ils de former un peuple à part et entièrement distinct, comme le pense Hengstenberg, ou bien se croisèrent-ils avec les misérables restes des Juifs qui étaient demeurés en arrière, et que le roi d’Assyrie n'avait pas jugés dignes d’être déportés ? Cette dernière opinion paraît la plus probable; elle porte en elle-même quelque chose de si naturel qu’elle en devient presque évidente : les mariages mixtes sont dans la nature des choses, et coûtent bien peu à ceux
qui n’ont point de religion. Il paraît surtout évident qu’à la longue du moins, le sang juif se mêla au sang païen : Manassé et la fille de Samballat ne’ furent pas sans doute des premiers à donner l'exemple de cette indifférence religieuse; et petit à petit chaque Samaritain put compter dans sa généalogie des adorateurs des faux dieux et des fils d'Abraham. Ce qui dut faciliter la fusion par les mariages, c’est qu’il se fit une espèce de fusion religieuse à la suite de divers accidents, et notamment à cause de lions qui désolèrent le pays, et qui furent habilement exploités par le prosélytisme juif (2 Rois, XVIL 24 et suiv.). Les Samaritains, ignorant la manière de servir les dieux du pays, on leur envoya d’Assyrie un prêtre d'Israël pour les ‘instruire; ils acceptèrent la nouvelle religion et gardèrent l'ancienne, comme on fait toujours quand on n’en à point. Ils acceptèrent le sabbat, la circoncision, les cérémonies de la Loi, les cinq livres de Moïse avec une variante, et l’attente du Messie; ils repoussèrent les livres des prophètes, et refusèrent de reconnaître Jérusalem comme le centre obligé du culte. Samballat leur fit construire un temple sur le mont Guérizim, soit qu'imitant la politique de Jéroboam [*’, il voulût les river au pays en les empêchant de chercher ailleurs un centre religieux; soit que, mû par des motifs plus nobles, il voulût seulement les détourner de lidolätrie, en les groupant autour d’un temple unique, dédié au vrai Dieu. Quoi qu'il en soit des motifs, ce tem-
ple fut une concurrence de la plus fâcheuse espèce pour celui de Jérusalem. Élevé l'an 332 avant Jésus- Christ, peut-être même beaucoup plus tôt, il devint le repaire ou l'asile de tous les Juifs, malfaiteurs ou excommuniés qui, forcés de quitter la Judée, étaient assurés de trouver là une patrie peu difficile et une religion complaisante. Cette circonstance; en amenant toujours plus de sang juif dans les veines des Samaritains, n’était cependant pas de nature à faciliter un rapprochement entre les deux pays et les deux religions. Les rapports devinrent au contraire toujours plus tendus et plus difficiles. Et quand les Juifs, grâce à la valeur des Maccabées, furent redevenus les maîtres du pays, ils agirent en maîtres israélites, en Juifs, en prêtres se souvenant de la sévère législation mo-. saïque; Jean Hyrcan fit raser et démolir le temple de Guérizim. S'il n’extermina pas tous les Samaritains, il leur porta un coup fatal, et les parqua dans un petit coin de la province, dont ils ne se sont guère écartés depuis 2,000 ans.
Ils ne croyaient pas à la résurrection, et peu à la vie à venir, en revanche, ils s’adonnaient à la magie, et croyaient aux sortiléges. Ils prétendaient descendre de Joseph, et se disaient affiliés à la famille d’Aaron. Les plus religieux étaient les Dosithéens , ainsi nommés de Dosithée, le sacrificateur qui leur avait été envoyé d’Assyrie, pour leur faire connaître le système des Hébreux; ceux-ci croyaient peut-être à la vie éternelle.
Au temps de Jésus-Christ, la haine entre les Juifs et les Samaritains était plus acharnée que jamais, tellement que ces derniers, seuls de tous lés peuples, n'étaient pas même admis à se convertir, à devenir prosélytes. Notre Seigneur a protesté contre ces préjugés nationaux par sa parabole du bon Samaritain (Luc, X); il a conversé avec une femme du pays (Jean, IV), accepté l'hospitalité de quelques-uns, et envoyé ses disciples acheter au milieu d’eux les vivres dont ils avaient besoin. S'ils adoraient celui qu'ils ne connaissaient pas, Jésus a voulu du moins le leur faire connaître, et il a trouvé chez eux beaucoup de personnes bien disposées. Ils furent des premiers à recevoir l'Évangile (Act. VIII et IX).
Aujourd’hui, au pied de la fraîche et verdoyante montagne de Guérizim, toute couverte de fleurs, d’arbres fruitiers et de sources jaillissantes, on trouve encore de 120 à 130 Samaritains (il y en aurait même moins, suivant M. Félix Bovet); c’est tout ce qui reste de la race et de la religion. Mais ce petit nombre compte encore des sectes, des partis et des schismes dans son sein, les Dusis ou Dosithéens, et les vrais croyants; ces derniers attendent positivement le Messie pour 1863 ou 1864, la même année que les Juifs de l'Orient, la même année aussi que quelques docteurs anglais attendent la seconde venue du Seigneur. Ils possèdent plusieurs manuscrits fort anciens de la Loi de Moïse. Le Pentateuque samaritain, dont la valeur
critique a été quelque temps fort exagérée, paraît remonter à l’époque du schisme de Jéroboam.
Après le nom des Samaritains, commun à l'Ancien et au Nouveau Testament, les noms qu'on rencontre le plus souvent, mais dans le Nouveau Testament seul, sont ceux des Scribes, des Pharisiens et des Sadducéens. Ce n'étaient pas des sectes proprement dites , c'étaient plutôt soit des positions, des professions, soit des directions et des tendances religieuses. Les Scribes étaient les lettrés ou les docteurs; les Pharisiens étaient des conservateurs en religion, des légitimistes en politique ; les Sadducéens, libéraux en religion, et presque incrédules, étaient en politique des conservateurs sans principes, attachés au pouvoir existant quel qu'il fût, pourvu qu'il les favorisât.
On a déjà parlé des Thannaïm, ou docteurs de la Loi. Dès le retour de l'exil, avant même. que la prophétie eût entièrement cessé, la Loi, devenant de plus en plus le centre du culte et la base de léducation nationale, 1l fallut songer à la préserver de toute atteinte, à l'expliquer et à l'appliquer. Seule, elle devait à l'avenir régler les rapports des hommes avec Dieu, et ceux des hommes entre eux. Sa connaissance embrassait les deux domaines de la théologie et du droit. Ceux qui se chargeaient de l'expliquer devaient être
tout ensemble théologiens et jurisconsultes. On pou-
vait les consulter sur des questions douteuses, sur des cas de conscience, des mariages, des héritages, ou sur des servitudes et des mitoyennetés. Leur esprit devait à la longue se rétrécir sous l’influence des petits détails de la vie vulgaire; et quand on compare aux prophètes qui les ont précédés, ces hommes dont la minutieuse chicane est devenue la constante préoccupation, l’on sent davantage encore l’abîime qui sépare la vie de la mort, et l'esprit de la lettre. Non que tous les Scribes fussent morts spirituellement, non pomt même qu'ils n'aient rendu à la religion de préceux services, mais il y avait dans leur état, dans leurs conditions de vie et d'action, des influences auxquelles il leur était à la longue impossible de se soustraire.
C'est à eux qu'est dû, en grande partie du moins, l'établissement des synagogues, et surtout leur organisation. Îls eurent à régler le culte; ils durent pourvoir à la traduction des textes sacrés, là où la langue n'était plus parfaitement comprise; ils en fournirent aussi l'interprétation quand cela était nécessaire. Sous ce rapport, ils rendirent à la science et au culte plus de services que le$ prêtres qui, par droit de naissance et sans rien avoir à faire pour sen rendre dignes, n'avaient qu’à veiller aux observances cérémonielles,. et pourvoir aux besoins extérieurs du service du temple.
Esdras est le premier auquel le nom de Scribe soit
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donné dans le sens religieux (Esd. VIE G, 14; Néh. VIIL 4, 9, 13); puis Tsadok (Néh. XIIT, 13). Avant eux, ce nom avait déjà servi à désigner les fonctions de secrétaire, de contrôleur et de commissaire des guerres (Esaïe, XXXIIT, 48 ; Jér. LIT, 95). Le mot hébreu correspondant, Sopher, signifie littéralement celui qui écrit. Plus tard vint le nom de Thannaïm, puis plus tard encore celui de Rabbanim, ou rabbins, qui a fini par prévaloir.
Le nom de docteur de la loi semblerait, d’après le parallélisme de plusieurs passages, avoir été l’équivalent de celui de Scribe (Luc, V; cf. les versets 17 et 21): | |
La différence qu'il y avait entre leurs fonctions et celles des prêtres ressort de diverses indications. L'homme nettoyé de la lèpre doit se présenter au sacrilicateur, non au scribe, pour faire constater sa guérison et son droit de rentrer dans la société (Marc, E, 44). L’époque où le Messie doit naître est précisée par les scribes et les sacrificateurs réunis. C'est un scribe qui pose la question légale: Quel est le plus grand commandement (Matth. XXII, 35)? Ce sont les scribes enfin, les docteurs de la 10ï, qui chargent les hommes de fardeaux insupportables, et qui ont enlevé la clef de la science (Luc, XI, 46, 59).
Les scribés sont souvent nommés à côté des pharisiens, avec lesquels ils avaient beaucoup d’affinité ; quelques-uns même étaient en effet pharisiens, quel-
ques-uns prêtres, d’autres encore sadducéens (Mare, XIE, 28).
Le tribunal, devant lequel le Seigneur fut appelé à rendre compte de sa divinité, était composé de prètres, de scribes et d'anciens.
Îls n’ont rien laissé d’écrit, si ce n’est peut-être quelques fragments du Talmud.
Notre Seigneur les caractérise à la fin du chapitre XXII de saint Matthieu: 1l reconnaît leurs droits à l'enseignement, et même en une certaine mesure la pureté de cet enseignement, lorsqu'il dit : «(Toutes les choses donc qu'ils vous disent d'observer, observezles et les faites;» mais il ajoute à ce témoignage la plus sévère censure, quand 1l dit ensuite: «Mais non point leurs œuvres, parce qu'ils disentet ne font pas.»
Après la destruction du temple de Jérusalem, les scribes disparaissent, et sont remplacés, comme on la vu, par les rabbins.
Les Pharisiens, dont le nom a quelque chose d’in- Jurieux, puisque dans le langage vulgaire il est presque synonyme de lépithète de jésuite, ne furent pas dès le commencement ce qu'ils devinrent plus tard, au moins la majorité d’entre eux.
Ïls tiraient leur nom du mot hébreu Parash, au participe Parush ou Pharush, expliquer, développer, distinguer. Selon les uns, ce participe désignerait les
interprètes, les explicateurs (de la Loi); mais, outre que la forme hébraïque du nom n’est pas favorable à cette manière de voir, l'explication de la loi n’était ni ce qui préoccupait, ni ce qui caractérisait le plus les Pharisiens; ce travail était surtout, comme on l’a vu, l'affaire des scribes. Aussi, d’autres pensent, et selon nous avec raison, que le participe hébreu signifie plutôt un homme qui se sépare, qui s’isole, qui se distmgue des autres hommes.
Leur origine n'est pas bien connue. Il est probable que bientôt après le retour de la captivité, et surtout lorsque la grande synagogue eut pris fin, quelques Juifs pieux, — ou feignant de l'être, mais une secte ne commence guère par lhypocrisie, quoiqu’elle puisse finir par là, — se réunirent dans un intérêt et pour un but commun. D'une part, le précepte, ou l’un des trois préceptes particuliers que la Tradition attribue à la grande synagogue: «Faites une haie autour de la Loi;» et de l’autre, l’influence de la civilisation grecque qui tendait de plus en plus à gagner du terrain dans l'Asie antérieure depuis Alexandre le Grand, ne pouvaient pas manquer de provoquer parmi les Juifs, et surtout parmi les plus pieux et les plus patriotes, un zèle, une ardeur, qui chez plusieurs devait nécessairement dégénérer en fanatisme. Quelques-uns se crurent plus spécialement appelés à la défense de la vérité, telle qu’elle avait été confiée à leurs pères.
est encore probable que c'était, au commence-
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ment, de vrais fidèles que se composait cette secte ou corporation. Les livres des Maccabées parlent à plusieurs reprises d'Asidéens qui se sont mis en avant pour combattre et mourir à la gloire de la religion des pères (1 Macc. 9, 44 [texte], 7, 13; 2 Macc. 14, 6). Le nom d’Asidéens ne signifie rien en grec, mais le mot hébreu hasidim signifie pieux, fidèles, et se rencontre fréquemment dans les psaumes XII, 2; XXXI, 93, etc. Ces hommes furent, à ce qu'on peut croire l'origine et le début, à la fois nobles, généreux et modestes, de la secte qui devait mériter plus tard de si sévères reproches. Ils combattirent aux côtés de Judas Maccabée; ils sauvegardèrent l'autorité de la loi et des prophètes; ils sopposèrent comme une digue aux envahissements du torrent païen, représenté par d’indignes pontfes, et par la secte de Tsadok, qui commençait à poindre; ils furent fidèles jusqu'à la mort, et ne ménagérent mi le peuple, ni le sacerdoce, ni la royauté, quand 1ls virent que les uns et les autres mettaient en danger la religion, ou la compromettaient par leur conduite et leurs prétentions. Malheureusement il leur arriva ce qui arrive presque toujours: quand une œuvre de Dieu a grandi, lorgueil humain, puis l'hypocrisie elle-même viennent sy mêler, comme l’ivraie se mêle au bon grain, et les fidèles Asidéens finirent par se présenter dans lhistoire comme des Pharisiens, des hommes qui se distinguent et ne sattachent plus qu'à se faire distinguer.
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Pour les bien juger, il faut, si possible, faire d’abord abstraction de tout ce que les dermiers temps de leur histoire nous apprennent de défavorable sur leur compte. Ce n’est pas par les restes qu'on peutsainement apprécier l’ensemble. Ils furent en politique et en religion (chez les Juifs les deux régimes n’en faisaient qu'un) ce qu’on appellerait aujourd’hui des conservateurs, l’un des éléments dont se compose tout progrès digne de ce nom, attachés énergiquement aux: antiques institutions de la patrie, non moins qu'aux dogmes et aux coutumes de la religion établie.
Quant à la doctrine, ils retenaient fermes toutes les traditions de leurs maîtres, au point d’en faire quelquefois plus de cas que de l'Écriture elle-même. Ils enseignaient l'unité de Dieu, l’immortalité de âme, des rétributions finales, un jugement après la mort, la résurrection des corps, etc.! Leur conduite était en général austère et juste.
Ils formaient, au sein de l’Église juive, une opposition absolument nécessaire ; d’un côté, au bras séculier toujours incompétent en matières religieuses ; de l'autre, à l'esprit mondain, à la philosophie et à la c1vilisation artistique, mais incrédule, des Grecs. Ils ont été les gardiens fidèles de la vérité révélée, et c’est à leur fermeté, à leur opiniâtreté, à leurs protestations vigoureuses, que nous devons en grande partie la
1. Voy. Talmud, I, 176. Schôtigen, Horæ hebr. Wettstein, Nouveau Testament, 1, 474.
conservation des anciennes révélations divines; c’est à leur opposition, tout empreinte de l’esprit théocratique, que les Juifs durent de conserver aussi longtemps leur mdépendancg,nationale. Ils furent toujours à côté des Maccabées dans leurs luttes gigantesques ; ils ne pactisèrent jamais avec l'étranger, et ne passérent jamais, comme le firent plusieurs prêtres, au parti du plus fort, aux Syriens, aux Égyptiens, aux Hérodiens ou aux Romains. Leur autorité était grande auprès du peuple, qui leur savait gré de rester toujours de bons Juifs et de bons patriotes, et les princes étaient obligés de les ménager et de compter avec eux.
‘Le Nouveau Testament lui-même, qui cependant ne les flatte pas, nous fait connaître plusieurs Pharisiens très-respectables par leur droiture et leur piété, le vieillard Siméon, Nicodème, saint Paul, son maître Gamaliel, Joseph d’Arimathée, etc. :
Il y a dans toute secte, comme dans tout ce qui est humain, deux faces bien différentes. On a plutôt insisté ici sur le beau côté de leur rôle et de leur caractère, que sur ce qu'il y a de défavorable à relever sur leur compte, parce que ce dernier point de vue est assez ordinairement le seul que l’on considère. À l’époque la plus connue de leur histoire, aux Jours de Jésus-Christ, ils n'étaient plus guère, en effet, qu’une secte religieuse déchue, qui renfermait un grand nombre d’hypocrites, dans les motifs et les principes
desquels le besoin de se faire remarquer jouait le plus grand rôle (Matth. XXII).
Tout en rendant justice à des intentions honnêtes et dévouées, et à un passé respectable et glorieux, les Juifs contemporains de Jésus-Christ reconnaissaient déjà que les Pharisiens avaient bien changé avec le temps, et que la prospérité leur avait été funeste. Le simple peuple ne se laissait plus duper par de fausses apparences de dévotion, et Jésus-Christ, conscience vivante du judaïsme flétrissait avec énergie l’orgueil et l'hypocrisie de cette secte jadis vénérée.
Le Talmud dresse également à sa manière le tableau des diverses sortes de Pharisiens que l’on distüinguait dans la synagogue; il en reconnait sept espèces différentes, qui pourraient bien avoir été des écoles ou tout au moins des nuances bien caractérisées dans le pharisaisme; quatre étaient décidément mauvaises, trois étaient meilleures. Dans l'indication suivante de ces catégories, le Talmud nous fait passer successivement des moins bonnes aux plus excellentes.
4° Il y avait d'abord le Pharisien sichémite, celui qui à aussi peu de convictions et de crainte de Dieu qu’en avaient les Sichémites, quand ils furent assimilés de force à la famille d'Abraham (Gen. XXXIV). — Le mot Shekem, ou Sichem, signifiant épaule, quelques-uns pensent aussi que ce nom servait à désigner une classe de Pharisiens baissant épaule d’une façon
particulière, en signe de profonde humilité: c’est le Pharisien pur sang. |
9° Le Pharisien qui trébuche, ou qui traîne les pieds. Pour se donner l'air absorbé dans de hautes pensées, il affecte de ne pas fairé attention à son chemin et de se heurter à chaque pierre.
3° Le Pharisien qui se meurtrit, qui se fait saigner; il ferme les yeux dans la rue pour ne pas se laisser distraire de ses saintes réflexions et pour ne pas être induit en tentation: naturellement il se heurte et se blesse. |
4° Le numéro quatre ne va pas si loin dans son affectation de piété; on l'appelle tout simplement le pilon, parce qu'il a l'air tout retiré, recoquillé sur luimême, enveloppé dans son vaste manteau blanc, et tout courbé sous le poids de ses réflexions.
Ces quatre classes sont des hypocrites; on peut trouver mieux, et le Talmud indique
5° Le Pharisien sincère, l’homme du devoir et de la conscience, qui se complaît dans l’accomplissement de tout ce qui est reconnu comme bien; il paiera exactement ses dîmes.
6° Le Pharisien qui ne se complaît pas dans l'amour abstrait du devoir pour lui-même, mais qui regarde à la rémunération, qui cherche dans la vie éternelle une récompense plus haute que la satisfaction de soimême.
7° Enfin, le Pharisien craignant Dieu, qui ne fait
pas le bien dans des vues humaines, quelque élevées qu’elles puissent être, mais qui le fait pour plaire à Dieu, pour lhonorer et lui obéir. C’est le plus parfait, parce qu'il ne pense pas à lui-même.
Il a manqué aux Pharisiens une huitième classe; l'Évangile seul pouvait la créer; celle des hommes qui font le bien par amour, parce qu'ils aiment Dieu.
À l’époque de Jésus-Christ, les Pharisiens, devenus méfiants, aigris par de longues et nombreuses expériences, presque seuls dans la nation occupés à maintenir la haie autour de la Loi; méfiants depuis Jean Hyrcan, presque depuis Simon; méfiants de tous ces rois et reines maccabées, qui avaient si peu fait respecter le nom pur et glorieux qui leur avait été légué; méfiants surtout quant aux Hérodes, les Pharisiens étaient placés vis-à-vis de lenfant qui naissait à Bethléhem dans une position d’hostilité naturelle, que lon peut, sinon excuser, du moins comprendre à son début, et qui témoigne de l'esprit purement israéhite qui les animait. Ils n’eurent pas tort de se méfier, de faire des recherches et de s’enquérir, mais leur péché se trouve dans leur résistance aveugle, intéressée, obstinée, et dans ce fait que lorsque la vérité leur apparut clairement, ils refusèrent de la recevoir, ils fermèrent volontairement les yeux, et attribuèrent à Béelzébub les œuvres que Jésus faisait au nom de son Père. |
Tandis que les Scribes posent des questions légales
et captieuses, les Pharisiens se contentent de surveiller l'observation de la Loi; ils reprochent à Jésus de guérir les malades le jour du sabbat et à ses disciples de cueillir des épis (Matth. XIT, 4-13; Marc IT, 93; IL, 1). Ils interviennent avec les Scribes pour savoir ce que Jésus dira de la femme adultère (Jean, VID. Patriotes, ils demandent à Jésus, pour le perdre, sil est permis de payer le tribut à César (Matth. XXII, 15). Sous prétexte d'examiner les titres du Sauveur, ils lui demandent un miracle (Matth. XVI, 1); ils lui demandent par quelle autorité il fait ces choses; ils lui dressent des piéges, et cherchent à recueillir captieusement quelques paroles de sa bouche, pour avoir de quoi l'accuser; mais le Seigneur les déconcerte par $es réponses; 1l reconnaît en eux des caractères aigris, dont le levain est l’hypocrisie (Luc, XII, 1).
Après que l’État juif eut été renversé par les Romains, lors de la destruction de Jérusalem, les Pharisiens disparaissent de l’histoire. Leur système et leurs doctrines, cependant, paraissent avoir été conservés par les Talmudistes.
Les Pharisiens, malgré leurs erreurs, étaient les vrais Juifs (comme aujourd'hui les jésuites sont les vrais catholiques), et leur influence a marqué d’une empreinte ineffaçable le judaïsme tel qu'il existe encore aujourd’hui. Cest cette influence qui, malgré une dispersion de dix-huit siècles, à défaut d’une patrie _ terrestre, a su donner et conserver aux Juifs une pa-
trie spirituelle, dont les frontières sont tracées par la Loi de Moïse et par les traditions.
Les Sadducéens étaient les adversaires naturels des Pharisiens. Le Nouveau Testament nous les montre partout en opposition au grand parti populaire, ne s’unissant à lui que pour persécuter le saint et le juste. (étaient les soi-disant tolérants de l’époque, les libéraux, les esprits forts, les libres penseurs, les hommes de la raison, les cœurs larges, les hommes enfin, dont les aspirations intelligentes cerrespondaient seules aux besoins et aux exigences du siècle. A les entendre, ils auraient été même les vrais, les seuls amis de la religion, seuls capables de la défendre avec succès en la pliant aux nécessités du jour, en en fondant les aspérités dans ce que la sagesse grecque avait de plus sublime et de plus divin. Leur esprit était d’une manière générale celui qu'on a vu chez les Jason, les Ménélas, les Lysimaque et les Alcime. Ils étaient, de même que les Pharisiens, moins un parti organisé, qu'une tendance, une direction philosophicoreligieuse.
On a quelquefois fait dériver leur nom du mot hébreu Tsaddik, qui signifie juste; cette étymologie se trouve indiquée dans les Pères de l’Église; mais rien n'établit qu'ils aient revendiqué dans le domaine de la morale et de la justice une place plus exclusive qu'ils ne faisaient en matière de doctrine. Il est plus pro-
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bable, et c’est l’'étymologie qu'ils en donnent euxmêmes, que leur nom dérivait de Tsadok, le disciple d’Antigone de Soco, dont il a déjà été parlé. Ils prétendent que c’est la doctrine de ce dernier, d’Antisone, qui à engagé Tsadok à quitter son école, et à devenir lui-même le chef d’une secte. (Ne soyez pas comme des mercenaires, aurait dit Antigone’, ou comme des serviteurs qui ne servent leur maître qu'en vue de la récompense; mais soyez comme des serviteurs qui font la volonté de leur maître sans se préoccuper du salaire; et que la crainte de Dieu soit sur vous.» Tsadok aurait tiré de ces paroles, par un procédé de logique en tout cas difficile à comprendre, la conclusion qu'il n’y aurait pas de rétributions dans l’autre monde, ni même une vie à venir. L’invraisemblance de cette origine est encore accrue par le fait que nulle part, dans l’histoire juive, il n’est parlé de cette apostasie du disciple d’Antigone, et cependant les occasions n’ont pas manqué dans lesquelles les Sadducéens auraient pu s’en prévaloir, si elle avait eu lieu en effet. Il est plus probable donc que les Sadducéens, lorsqu'ils faisaient déjà un corps, se seront servis d’un nom connu et respecté, pour se donner à eux-mêmes un point d'appui et un certificat d’origine; peut-être ce Tsadok aurait-il dit en effet quelque chose que ses prétendus disciples auront pu
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tourner et interpréter d’une mamére favorable à leur système. |
Les rabbins nous apprennent‘ qu’on avait introduit de bonne heure la coutume de terminer toutes les prières publiques par la formule: «Aux siècles des siècles,» ou «d’éternité en éternité,» ou (dès maintenant et à jamais,» pour exprimer d’une manière accentuée la foi en la vie éternelle, et comme une protestation contre des doctrines qui commençaient à se glisser dans l’Église juive, renversant l'espérance d’un monde futur et l’idée de l'immortalité. Il est probable en effet que, pendant et depuis l'exil, le mélange des Juifs avec les différents peuples avec lesquels ils furent mis en contact, amena bientôt les sages d’entre eux à renoncer à leur rigorisme national, et que les Sadducéens, en particulier, qui fleurnent pendant le sièck qui précéda les Maccabées, empruntèrent leurs principes matérialistes aux idées philosophiques qui avaient commencé à se faire jour dans l'Asie antérieure depuis les conquêtes d'Alexandre, idées toutes grecques, et moins avancées sous certains rapports que celles d'Homère. Les Sadducéens voulaient la liberté dans l’étude de la vérité, et chez eux la conscience protestait contre le servilisme de la lettre; mais ils réclamaient la liberté dans un temps où tout dégénérait en licence, où la morale la plus vulgaire
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était foulée aux pieds par les passions; quand la foi s’en allait de toutes parts, ils réclamaient une liberté de croyance qui devait aboutir à l'incrédulité. Une fois de plus ils ont prouvé que les principes, livrés à eux-mêmes, ne sauralent suflire dans ce monde; et par leurs exagérations, ils provoquèrent une réaction qui se personnifia d’abord dans le pharisaisme. Un extrême appelle l’autre.
Quant à leur doctrine, elle n'avait rien de positif et variait naturellement d’un individu à l’autre. Chacun croyait ce qui convenait à son tempérament et à sa tournure d'esprit; avec leur principe de liberté absolue, et sans point fixe, ils n'avaient pas de motifs pour se gêner. Ils se distinguaient donc moins par leurs affirmations que par leurs négations. Ils rejetaient les traditions des anciens. Un passage de Josèphe (Antiq. jud. XVIIE, € 1°) a fait croire même qu’ils ne retenaient de l’Écriture que les cinq livres de Moïse, et qu'ils rejetaient tous les autres: mais comme dans ce passage la Loi est opposée aux Traditions, il serait possible que Josèphe eût voulu dire seulement qu'ils n'acceptaient que la Parole écrite, par opposition à la tradition orale. Ils niaient limmortalité de l’âme, la résurrection, la rétribution finale , lexistence d’esprits et de démons. Selon eux, la Providence ne s’ingère pas dans tous les détails de notre vie; elle ne nous envoie pas de châtiments; elle aurait trop à faire, et nous sommes des créatures trop peu considérables
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pour solliciter sa constante intervention. L'homme ne dépend que de lui-même, il est l'artisan de ses propres destinées, et sa sagesse ou sa folie règlent son bonheur ou son malheur. C’est un peu le langage de Zénôn, mais ceux qui le tenaient à Jérusalem n’en tenaient pas moins à leur titre de Juifs.
Les Sadducéens étaient peu nombreux et peu populaires. Ils se rencontraient presque exclusivement dans les classes élevées et instruites de la société. C’étaient les riches et les puissants; ils étaient contents de ce monde et n’en voulaient point d'autre. Il est probable que la parabole du mauvais riche et de Lazare (Lue, XVI, 19) fut spécialement dirigée contre eux.
Ils suivirent les prédications de Jean-Baptiste dans le désert, et plusieurs demandèrent à se faire baptiser par lui (Matth. II, 7); mais on ne voit nulle part qu'aucun d’entre eux se soit attaché à Jésus. Ils lui demandent un miracle (Matth. XVI, 1). Ils lui posent le problème ridicule de la femme qui a eu sept maris, pour tourner en dérision le dogme de limmortalité (Matth. XXII, 23). Ils sont enfin des premiers à mettre la main sur les apôtres et à les persécuter (Act. IV, 4, QT).
Ils disparaissent comme la poussière à la ruine de Jérusalem, et ne laissent aucune trace après eux, léguant à peine à leur nation le vague et douloureux souvenir de leur arrogante nullité, de leur incrédulité frivole et hautaine, de leur indifférence religieuse et
de leur absence de patriotisme. Sans incriminer leurs intentions, on peut dire qu'ils n’ont rien fait pour le judaïsme, et que, sous prétexte d’une intelligence plus profonde des questions du temps et des nécessités de leur religion, ils ont contribué, pour leur grande part, à détruire chez leurs compatriotes l’esprit religieux et l’esprit national. Ils ont abattu les barrières que la Synagogue travaillait à élever autour de la Loi, et les sangliers ont envahi la vigne de l'Éternel; l'ennemi s’est établi sur les décombres que les Sadducéens avaient amoncelés autour des croyances les plus sacrées.
Il west parlé des Esséens, ou Esséniens, ni dans l'Ancien ni dans le Nouveau Testament. Leur nom ne se rencontre que dans l'ouvrage rabbinique Sepher Youchasin. On ne sait rien de certain sur l’origine même de ce nom; provient-il du fondateur, maintenant ignoré de la secte? Vient-il du syriaque, avec la sionification de bon et pieux? Dérive-t-l d’un mot caldéen, qui signifie guérir? Cest ce qu'il est impossible de déterminer; cette dernière étymologie cependant est la plus probable, les Esséens s'étant adonn s à toutes sortes de bonnes œuvres, et notamment à l'art de guérir.
L'origine des Esséens est également tout à fait inconnue. On a voulu la chercher chez les Pythagoriciens, chez les Juifs alexandrins, dans la Haute-Égypte,
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et jusque dans l'extrême Orient, comme on a toujours essayé d'expliquer par le paganisme les modifications et les développements du judaïsme. Voici ce qui paraît le plus vraisemblable. Pendant les guerres des Syriens contre les Juifs, sous les Séleucides, quelques hommes pieux que révoltait le joug de l'étranger, qui protestaient contre les doctrines dissolvantes du lhbéralisme sadducéen, et que ne pouvait satisfaire le littéralisme sec, étroit, desséchant du pharisaïsme, se retirèrent dans les déserts, pour y mener une vie tranquille, austère et religieuse. Puis, ayant pris goût à ce genre de vie contemplative, ils contimuérent, même après la guerre, de demeurer dans ces paisibles solitudes. D’autres, peu à peu, vinrent les rejoindre, éprouvant comme eux le besoin de se retirer des agitations du monde, et de servir Dieu dans une retraite semblable à celle que leur offraient les rangs des Esséens.
Il est bien possible aussi qu'il y ait quelque rapport entre eux et les mystiques Juifs des siècles qui précédèrent; car, à toutes les époques du judaïsme, on rencontre des espèces de mystiques, peu considérables par leur nombre et leur position, mais qui n’en doivent pas moins être signalés comme formant une chaîne presque non interrompue, et qui ont pu servir de point de ralliement à ceux qui éprouvaient cette lassitude de la vie, ou ce besoin de s’absorber en Dieu, dont nous parlons; les Nazaréens, comme Samuel et
Samson (v. Nomb. VI, 15), les fils des prophètes, sous les rois (2 Rois, [V, 38; VL 1), les Récabites (Jér. XXXV), enfin les Assidéens, dont il a déjà été parlé (4 Macc. IL 4; VIL 13; 2 Macc. XIV, 6). Cette tendance un peu monastique peut être combattue par des passages isolés, mais l'esprit de l'Évangile, esprit de liberté, ne la condamne pas d’une manière absolue.
Quant à leur organisation et à leurs doctrines, Josèphe et Philon nous donnent des détails et des renseignements assez complets.
Ils sont unis par une affection très-vive les uns pour les autres. Ils abhorrent les voluptés et les délices de la vie comme un crime, et regardent la continence, ou même le célibat, comme une des plus grandes vertus. [ls ne se marient pas, mais pour ne pas laisser étendre la race ou la société, ils adoptent les enfants des autres, et les instruisent dans leurs principes. S'ils s’'abstiennent du mariage, ce n’est pas qu'ils le condamnent, mais ils craignent les femmes, et n’ont de confiance ni dans leur fidélité, ni dans leur discrétion. Ils méprisent les richesses, et mettent en commun tout ce qu'ils possèdent, et tout ce que les membres nouveaux apportent en entrant dans la société. Il n’y a donc parmi eux ni riches, ni pauvres. Des employés spéciaux sont chargés du maniement de l'argent.
Ils ne sont pas nécessairement isolés du monde; ils sont épars dans le pays, mais cependant ils aiment à
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se grouper, à demeurer ensemble (leurs maisons, ou couvents, élaient assez nombreux sur les bords de la mer Morte). Ceux qui vont les voir jouissent de leurs biens comme s'ils étaient chez eux. S'ils vont en voyage, ils n'emportent pas de vivres, ils en trouveront chez leurs frères, mais seulement des armes pour se défendre contre les brigands. Dans les principales villes, un des leurs est particulièrement chargé de prendre soin des étrangers.
Ils attachent un grand prix à la propreté, à celle du corps et à celle des vêtements. Ils regardent l'huile comme souillée, ils évitent toutes les graisses, 1ls sont toujours habillés de blanc. Ils ne changent de vêtements que lorsque les leurs sont entièrement usés. Ils n’achètent, ni ne vendent rien, mais ils font des échanges en nature. Ils donnent souvent sans attendre qu’on use à leur égard de réciprocité.
Jamais ils ne prononcent une parole profane. Ils se mettent en prières un peu avant l'aurore, comme s'ils demandaient à Dieu de faire lever le soleil ; puis chacun va se mettre à son travail sous la direction d’un chef ou directeur. À cinq heures (onze heures du matin), ils se réunissent de nouveau en prières, puis ils vont se baigner; ils se retirent ensuite dans une maison particulière, où aucun étranger ne peut être admis ; ils sy habillent, puis ils se rendent au réfectoire comme s'ils allaient au temple; ils se placent en silence, et l’on distribue à chacun un morceau
de pain, et sur un plat quelques aliments, les mêmes pour tous, et en petite mesure. Le repas commence chaque fois par les prières, et se termine par lac: tion de grâces. Ils retournent travailler jusqu’au crépuscule, et ils font le repas du soir avec les mêmes cérémonies que le diner. Les Ctrangers peuvent être admis à leur table. Tout se passe avec ordre: chacun parle à son tour, mais peu et bas; ceux qui sont étrangers à la corporation trouvent qu'il règne dans la maison, comme au dehors , un silence qui fait frémir. Philon lattribue à la longue habitude de la sobriété.
Is ne peuvent rien faire sans l'autorisation de leurs supérieurs, excepté se rendre utiles et donner de la nourriture aux pauvres ; encore ne peuvent-ils pas en donner à leurs parents; si ceux-ci viennent en demander, là permission du chef est exigée.
Leur parole a la valeur d’un serment; ils ne jurent Jamais, et regardent le serment comme aussi mauvais que le parjure ; car, disent-ils, celui-là est déjà jugé, que l’on ne croit pas s'il ne fait un appel à Dieu.
Ils sont doux, et travaillent à comprimer leur colère s'ils sont offensés.
Leurs punitions sont en général modérées. Ils sont justes dans leurs jugements ; ils ne prononcent de sentences que lorsqu'ils sont au nombre de cent; dans ces conditions, la sentence prononcée est irrévocable. La peine la plus grave consiste dans le bannissement ;
celui qui est ainsi frappé finit d'ordinaire misérablement ; les serments qu’il a prononcés ne lui permettent en effet plus de vivre et de manger avec les autres hommes; contraint de se contenter d’herbages et de racines, il languit et meurt bientôt d’épuisement, à moins que l'association, émue de pitié, ne consente à le recueillir de nouveau pour qu'il puisse se rétablir, ou tout au moins mourir en paix.
Celui qui veut entrer dans la société doit faire un premier noviciat d’une année, pendant lequel il doit se conformer au genre de vie des membres effectifs ; au bout de ce temps, on lui donne un instrument, hache ou pioche , un tablier et le caleçon nécessaire. Un second noviciat, également d’une année, lui permettra, non pas encore de manger avec les frères, mais au moins de se baigner avec eux; c’est un pas dé plus dans la carrière. Enfin, au bout de deux nouvelles années , s’il en est jugé digne, il est admis dans le sanctuaire; mais il doit se lier par des vœux redoutables , jurer qu'il servira Dieu pieusement, qu’il ne fera de tort à personne , ni par lui-même, ni à la sugcestion de qui que ce soit; quil sera l'ennemi des méchants et le protecteur des faibles opprimés; qu'il sera fidèle à tous, mais surtout à ses chefs; que s’il vient un jour à être élu supérieur, il n’abusera pas de son pouvoir, et ne s’en enorgueillira pas; qu'il s’abstiendra de mensonge, de vol, et de tout gain illicite; qu'il ne cachera à ses frères aucun des dogmes,
mais qu'il mourra plutôt que d'en révéler un seul à un étranger ; qu'il gardera les dogmes intacts, sans y rien ajouter, et sans en rien retrancher; enfin, qu’il s’abstiendra du brigandage, et qu'il ne dira à personne le nom des anges.
Le plus grand respect, après Dieu, est dù à Moïse ; on punit de mort quiconque maudit son nom. Les Esséens étaient à cet égard de bons Juifs : ils continuaient d'envoyer au temple de Jérusalem des dons en nature, mais ils ne sy rendaient pas eux -mêmes ; ils regardaient comme profanes et dégénérés la masse de ceux qui se rassemblaient dans les parvis de Jéhovah; le peuple leur paraissait irréligieux , et plusieurs prêtres avaient déshonoré le siége pontifical; de vrais fidèles ne pouvaient s'associer à un pareil culte, et ils protestaient par leur abstention, contre le système mulüitudiniste qui admettait sans distinction les bons et les mauvais, et qui n’exerçait, ou ne pouvait exercer aucune discipline sur une foule ignorante , indifférente, ou même irréligieuse. Sans former une Église à part (l'idée juive ne le permettait pas), ils étaient séparés de fait de l'Église nationale, étudiant avec soin les écrits des anciens, de Moïse et des prophètes, et recherchant tout ce qui pouvait contribuer à leur sanctification et au bien-être moral ou spirituel de leurs semblables. |
Ils étudiaient de même les vertus médicinales des plantes et de certaines pierres.
Leur déférence pour la vieillesse est extrême; ils respectent de même les décisions de la majorité.
Ils observent le sabbat plus scrupuleusement encore que les autres Juifs.
Quand ils sortent, ils portent toujours une pelle avec eux, pour recouvrir de terre les immondices qu'ils pourraient rencontrer. (Deut. XXIIT, 12-14.)
Ïls sont divisés en quatre classes, d’après la date de leur entrée dans la société, et les plus jeunes sont regardés comme tellement inférieurs, qu'un ancien se tiendra pour souillé, et s’ira laver, si un des Jeunes l'a touché.
Grâces à la simplicité de leur vie et à leur sobriété, ils atteignent un âge très-avancé ; des centenaires ne sont pas rares parmi eux.
Ils montrent dans la souffrance et le malheur beaucoup de sérénité, de calme et de stoïcisme. Quand le devoir ou l'honneur le commande, ils ne redoutent pas la mort. Dans la dernière guerre des Romains, celle qui précéda la destruction de Jérusalem , 1ls eurent plus d’une fois l’occasion de montrer l’énergique réalité de leur foi; tourmentés de mille manières,
soumis à mille tortures, ils ont résisté à tout plutôt que de consentir à manger des viandes ilhcites. Ils n’ont pas cherché à fléchir leurs bourreaux, ils n’ont point versé de larmes ; ils sont restés immobiles, impassibles, au milieu de toutes les douleurs , et sont
morts avec courage , convaincus de l’immortalté de l'âme et de leur prochaine résurrection.
La matière seule, selon eux, doit se dissoudre ; mais l’âme demeure à jamais , étant composée de l’éther le plus fin , l'esprit étant renfermé dans le corps comme dans une prison. En se détachant des entraves de la chair, l’âme est heureuse de voir se terminer un triste et dur esclavage : elle s'élève vers les cieux. Les justes sont transportés dans les régions situées au delà de l'Océan, là où il n’y à ni neiges, ni tempêtes , ni chaleurs excessives, mais où règne un printemps éternel; les impies sont, au contraire, renfermés dans des cavernes obscures et froides , exposés à des tourments sans fin. Tout ceci est positivement emprunté ou renouvelé des Grecs (v. Homère, Odyss. IV, 565 et suiv; Platon, Phèdre, etc), et l’on est fondé à se demander avec Néander, si Josèphe qui nous donne ces détails, n’a pas fait là un portrait de fantaisie , coloré par son imagination, et faussé par son habitude de donner des formes grecques à toutes ses descriptions de la vie ou des tendances juives.
Parmi les Esséens, quelques-uns prétendaient connaître ou deviner l'avenir. Beur vie calme, la nature de leurs occupations , la lecture habituelle des livres saints et des oracles des prophètes , leur pureté, tout contribuait à leur donner un coup d'œil sûr, un Jugement que n’altéraient ni l'erreur, ni les passions, ni les préjugés ; leur parole devait avoir de l'autorité, el
rarement ils se trompaient dans les choses qu'ils annonçaient ; mais cette rectitude de jugement, peut-on l’assimiler au don de prophétie ? La chose est au moins douteuse.
Îl y avait une classe peu nombreuse d’Esséens qui différaient de la généralité de leurs frères, par leurs idées sur le mariage. [ls prétendaient que s’en abstenir, c'était se priver d’une partie de la vie. Ils se mariaient donc, mais dans des conditions assez singulières: la fiancée était elle-même obligée de subir un noviciat de trois ans, et ce n’est qu'après cette épreuve et les purifications qui l’'accompagnaient, que le mariage pouvait avoir lieu. Encore la femme n’était-elle pas pour cela agrégée au corps des Esséens qui ne recrutait que des hommes.
Les Esséens n’avaient avec les Thérapeutes de l'Égypte que des rapports apparents. Quoi qu'en dise Philon, qui, presque seul, donne quelques détails sur ces solitaires , la filiation ne saurait être établie. C’est surtout dans les parties supérieures de l'Égypte , et par conséquent assez loin du centre juif, que se trouvaient les Thérapeutes. On ne sait pas si leur nom est la traduction grecque du nom des Esséens , et s’il sionifie les guérisseurs, ceux qui s’adonnent à la médecine, ou s'il doit être pris dans un sens plus spirituel, ceux qui servent Dieu. [ls étaient moins laborieux, ou plus contemplatifs que les Esséens, s’exerçant à la
pratique d’une vie sainte, et méditant avec soin leurs livres sacrés ; leur faculté d’abstraction était si grande, qu'ils pouvaient, au dire de Philon, oublier pendant dix jours de prendre aucune espèce de nourriture. Ils admettaient les femmes à participer à leur vie intérieure , et à leur recherche des choses saintes. Ils ne cherchaient du reste pas comme les Esséens, à faire des prosélytes autour d’eux. Les obscurités qui entourent leur origine et leur existence, ne permettent pas même d'affirmer qu'ils fussent juifs, bien moins encore qu'ils aient eu avec les Esséens des rapports quelconques. On peut, en tout cas, sans se tromper, les regarder comme les avant-coureurs des religieux, ermites ou moines, dont il y eut plus tard un si grand nombre en Égypte.
À côté de ces trois ou quatre sectes ou dénominations principales qui se partageaient la nation Juive, spécialement au point de vue religieux, on a vu qu’il y en avait d’autres encore, moins importantes , soit à cause de leur éloignement, soit à cause de leur position sociale, soit enfin à cause de leurs tendances politiques. |
On désignait sous le nom général d’Hellénistes ou Alexandrins, les Juifs nés et élevés hors de la Judée, et dispersés dans presque toutes les parties de l’empire romain. Ils se servaient de la langue grecque, la plus répandue depuis Alexandre ; c'était leur langue
vulgaire, par conséquent c'était pour eux la langue du culte, et la version des Septante était leur texte sacré. On les appelait aussi quelquefois les Juifs de la dispersion occidentale, parce que c'était à l'occident de la Judée, en Égypte et à Cyrène, qu’ils étaient le plus nombreux et le plus fortement constitués. Ils n'étaient guère moins rigides observateurs de la loi de Moïse que les Juifs de la Judée, et sous ce rapport ils étaient aussi méprisés que ceux-ci des Grecs et des Romains. Néanmoins, les Juifs de la Palestine les regardaient comme leurs inférieurs, comme une race dégénérée, parce qu'ils se servaient pour le culte d’une langue profane, de la langue de leurs oppresseurs ; probablement aussi, parce que la philosophie grecque avait déteint , et sensiblement, sur leur théologie. *
Les Grecs de Act. VE, 1, et IX, 29 sont très-vraisemblablement des Juifs hellénistes. Ceux de XI, 20, seraient au contraire, d'après le parallélisme, des Grecs proprement dits, et païens de religion.
Il y avait à Jérusalem même, plus qu'ailleurs, une certaine rivalité entre les Juifs du pays, et ceux qui, par leur naissance ou leur éducation, appartenaient à l'étranger ; les vrais Juifs méprisaient ces derniers, qui, de leur côté, paraissent avoir montré une grande susceptibilité dans les rapports ordinaires, comme des gens qui ont le sentiment de leur infériorité; c’est ainsi qu'on les vit se plaindre que leurs veuves étaient
moins bien traitées que celles des Juifs proprement dits, Act. VI, ce qui provoqua l'élection de sept diacres grecs ou hellénistes, parmi lesquels Nicolas, Grec d’origine , prosélyte converti au christianisme, et qui n'était Juif par aucun côté, ni par sa naissance, ni par sa religion.
Ce qui précède suffit à expliquer le rôle, d’ailleurs peu considérable, que jouent les hellénistes dans le Nouveau-Testament. Mais dans l’histoire du judaïsme ils occupent une beaucoup plus grande place que dans celle de lavénement du christianisme. On a vu ailleurs déjà , comment les Juifs transportés de Judée en Égypte , avaient été plongés dans un courant d'idées tout autres que celles qui régnaient dans la mère-patrie. D’une part 1ls étaient dans l'impossibilité presque absolue d'observer certains rites de leur religion , se rattachant directement à leur temple et à la Sainte Cité , et ils apprenaient à s’en passer; en tout cas, ils y attachaient toujours moins d'importance : d'autre part ils apprenaient à connaitre le monde ; le commerce, les arts, la littérature , la philosophie grecque exerçaient sur eux une influence toute nouvelle ; ils s’habituaient dès lors à considérer ces étrangers, ces barbares, ces Grecs, comme n'étant pas aussi dépourvus de toute espèce de bien qu'ils se l’étaient figuré jusqu'alors; ils comprirent que tous les hommes sont frères , et qu'ils peuvent et doivent fraterniser, tout en réservant d'une manière absolue
les choses capitales de la conscience et de la foi. L’étude amène la discussion, quelquefois la discussion amène la transaction: ce qui est essentiel demeure ferme, le reste est ébranlé, abandonné. Pour les Juifs d'Alexandrie, ce fut là , dès les premiers Ptolémée , le point de départ d’une théologie nouvelle ; ce n'était encore qu'un instinct, une impression, un sentiment , bientôt ce fut un système. Platon en particulier, par ses écrits, exerça une fascination exceptionnelle sur les Juifs les plus intelligents de la dispersion ; ils furent frappés de ses idées élevées sur la divinité, de ses témoignages en faveur d’un Dieu unique, de ses appels à la vertu comme base fondamentale du bonheur pour les peuples et pour les individus ; ils en conclurent qu'il avait connu les livres hébreux ; puis, gênés, honteux peut-être des prescriptions minutieuses de leur loi, qui devaient paraître puériles à ceux qui, vivant loin de Jérusalem, de la Palestine et de sa culture, ne pouvaient comprendre le sens réel de ces pratiques matérielles et de ces vulgaires détails, ils entreprirent de les expliquer aux autres et de se Les expliquer à eux-mêmes d’une mamère moins littérale que ne faisaient les Juifs palestiniens ; ils laissèrent le sens matériel, et n'ayant pas le sens spirituel que lesprit du Nouveau-Testament seul pouvait révéler, ils s’attachèrent au sens allégorique. Heureux et fiers de l’appui de Platon, ils voulurent prouver au monde que leur religion, si mépri-
sée, avait une parenté réelle avec la philosophie la plus respectée du paganisme ancien; pour cela il fallait deux choses : rapprocher Platon de Moïse, puis Moise de Platon. Ils procédèrent à l’une par des interpolations, à l’autre par leur méthode d’interprétation.
Aristobule, qui vivait à Alexandrie vers lan 195 av. J. G. (il est parlé de lui 2 Macc. [, 10), et à qui la tradition attribue un Commentaire sur le Pentateuque", fut le vrai chef, ou pour mieux dire, l’enfant terrible de cette école. Il se distingua par la hardiesse de ses fraudes pieuses. Il ne pouvait pas sans doute falsifier le texte des Platon et des Aristote, qui était trop répandu, mais il remania et interpola les poésies d’Or-
phée, citant de cet auteur des poésies qu'il n'avait jamais faites, pleines d’allusions à Moïse et à la Loi. C'était un moyen d'établir que la philosophie et la poésie des Grecs s'étaient inspirées de la théologie des Hébreux. Le moyen était simple, sinon honnête, et il eut un certain succès. Mais le plus difficile restait à faire : rapprocher Moïse de Platon, la morale juive de la sagesse grecque. Il ne pouvait plus être question d'interpoler ou de falsifier les textes; il fallait interpréter. Et de même que Platon avait expliqué la mythologie grecque d’après la méthode allégorique,
1. Justin, Clément d'Alexandrie, Cyrille d'Alexandrie, Eusèbe (Prépar. évang.; XII). — Les auteurs antérieurs n'en parlent pas, ni Philon, ni Josèphe.
Aristobule entreprit d'expliquer le Pentateuque dans son sens caché, réservé aux esprits supérieurs seulement. € Geux dont l'esprit a peu de portée et d’intelligence, en s’arrêtant à la lettre, ne voient pas ce qu'il y a de grand dans ce qui est exposé. En conséquence , dit-il, je vais essayer, autant qu'il sera en moi, d'expliquer chaque chose. Les hommes dont le sens est droit admirent en Moïse la sagesse profonde, cet esprit divin qui lui a mérité le titre de prophète. Ceux, au contraire, qui ont moins de pénétration et de jugement, s’attachent à la lettre des Écritures, et se persuadent que Moïse ‘n’a pas fait preuve de haute sagesse.» Voilà le complément du système. Cette méthode , Aristobule n’en fut ni linveuteur, ni le dernier représentant ; elle venait du. paganisme , elle passa de là dans l'Église par l’intermédiaire de la synagogue. Elle a cela de commode qu’elle permet de trouver dans un livre quelconque tout ce que l’on veut y trouver. Aristobule exploita d’une manière exagérée les avantages de son système pour établir que le paganisme dans ce qu'il a de plus relevé, etle mosaïsme dans ce qu'il a de plus spirituel, ne sont au fond qu’une seule et même religion, la priorité toutefois appartenant aux Juifs.
Philon, sans aller aussi loin qu'Aristobule , réduisit en système, et coordonna ce qui chez Aristobule n'é-
Eusèbe, Prépar. évang., VIIT
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tait qu'aspiration ou intuition’. Son ‘influence fut. d'autant plus grande qu'il sut éviter les exagérations, et l’on peut voir en lui l’incarnation la plus parfaite du système juif alexandrin. À vrai dire son judaisme transformé n’est plus une religion, mais une simple philosophie ; Dieu touche à l’abstraction, et les formes symboliques du judaïsme n'ont plus de valeur pour celui qui en a découvert la signification profonde : idée est l'essentiel, le reste est accessoire ; les cérémonies sont bonnes pour le vulgaire qui ne peut s’élever plus haut sans ce moyen, mais elles ne sont bonnes que pour lui. Le vrai Judaïsme , c’est la foi en un Dieu unique, et la raison suffisant pour amener l’homme à cette foi, tous les hommes sont de vrais Juifs, qui admettent et professent cette doctrine fondamentale. | Les Juifs d'Égypte ne furént pas unanimes à reconnaître Ja nouvelle philosophie religieuse, qui, sans compensation aucune, mettait le Judaïsme au niveau du paganisme. Les protestations ne manquèrent pas, comme le prouvent le second livre des Maccabées et quelques autres écrits alexandrins , le livre d'Énoch, le IV® d'Esdras, les fragments juifs des oracles sybillins. Il est probable aussi que le temple d'Héliopolis ,
1. On a pu appliquer à ce système le mot de Polonius sur les nonsens de Hamlet : « G’est une folie, mais cette folie a de la méthode. » W. Newman, Symbolique du culte de l'ancienne alliance. (Lausanne, 1860.)
fondé par Onias, fut un centre de résistance aux innovations alexandrines , et que son opposition fut d'autant plus forte que sa position loin de Jérusalem, pouvait le ‘rendre suspect de tiédeur et de relâchement. Ce qui prouve que la lutte dut être vive, c’est la vivacité même des répliques de Philon aux attaques dont il était l’objet: € Que les superstitieux s’éloignent les oreilles bouchées! Nous ne livrons les mystères divins qu’à ceux qui ont été initiés aux choses sacrées, c’est-à-dire à ceux qui cultivent sans ostentation la piété sincère et vraie; nous n'admettons pas aux choses sacrées ceux qui, frappés d’une maladie incurable, sont séduits par la pompe des paroles, l’éclat des mots, les illusions des coutumes, et qui ne font pas consister la sainteté dans autre chose.» (Des chérubins , $ 12.)
Le judaïsme alexandrin n’était donc au fond qu'un : passage du supranaturalisme au rationalisme; c'était la religion naturelle et philosophique, doublée d’un reste d’'amour-propre national; on ne voulait pas sacrilier la religion des pères.
Philon, qui était né 30 ans avant Jésus-Christ, croyait rajeurir le judaïsme et le rendre éternel; 1l devait être le témoin de ses dernières convulsions. Il fut envoyé en ambassade auprès de Caligula, et revint sans avoir rien obtenu. Il jouit jusqu’à sa fin de la haute estime de ses compatriotes établis en Égypte. On peut considérer comme le plus illustre de ses disciples,
quant à la tendance, Numénius d’Apamée, grec et chrétien, qui fleurit en Syrie au deuxième siècle , et qui avait coutume d’appeler Platon le Moïse Attique.
Il n’y avait pas de danger que, par suite de leur principe, quelque relâché qu'il fût, les Alexandrins retournassent au paganisme; leur profession de foi était réduite à son minimum, au dogme de l’umité de Dieu, mais au moins ils en avaient une, et ils y tenaient. En revanche, les païens pouvaient être tentés de passer au judaïsme, qui était la forme positive du dogme monothéiste ; or, en fait de questions religieuses, une position philosophique ne remplace pas une religion. Ceux des païens qui étaient gagnés à l'idée juive, comprenaient parfaitement qu'il ne leur suffisait pas de dire: Nous sommes philosophes. Ils devaient incarner leur nouvelle foi dans une religion nouvelle, celle qui seule réalisait le nouveau dogme. Le judaisme s’imposait à eux, non point qu'il fût pour eux l'idéal, mais il était une première étape vers l'absolu, et la seule réponse possible à leurs nouveaux besoins. Et comme on ne peut rompre réellemént avec une religion qu'en en embrassant une autre (M. Edgar Quinet la fort bien rappelé dans sa lettre à Eugène Sue), un grand nombre de païens, décidés à rompre avec lidoltrie, aspiraient à entrer dans le judaïsme , et se faisaient recevoir comme prosélytes. Cest aussi parmi eux que le christianisme
naissant trouva le plus grand nombre d’âmes disposées à le recevoir.
Les prosélytes dataient de loin chez les Israélites. Notre Seigneur, en reprochant aux Pharisiens leur prosélytisme exagéré, et leur zèle sans connaissance (Matth. XXIIT, 15), constate cet esprit de conquête, si naturel aux convictions fortes et arrêtées.
Les Juifs en distinguaient de deux sortes:
1° Les prosélytes proprement dits, appelés aussi prosélytes de la Justice ou de lAlliance; c’étaient ceux qui, en entrant dans le judaisme, acceptaent toutes les conséquences de leur conversion, s’engageaient à en supporter les charges, à observer toutes les cérémonies de la Loi, et par là même avaient droit à tous les priviléges des Juifs, comme s’ils eussent été Juifs de naissance.
9° Les prosélytes de la Porte ; c’étaient ceux qui renonçaient à l'idolâtrie, et n’adoraient que le seul vrai Dieu, mais ne se chargeaient pas du joug de la loi de Moïse. Ils n'étaient tenus qu’à l’observation des sept préceptes ‘ que les Juifs appelaient noachiques, ou des enfants de Noé, savoir :
1. On sait combien le préjugé du chiffre sept remonte à une haute antiquité ; il existe encore aujourd'hui; bien des personnes croient encore aux sept planètes, quoiqu'on en découvre chaque année de nouvelles, et aux sept couleurs de l'are-en-ciel, quoique le vert soit la es du jaune au bleu; le violet le passage du Dne au rouge : l'orange le passage du rouge au jaune.
Défense de voler
6. Obligation de rendre équitablement la justice à tous, et d'exercer la justice impartialement contre les . violations de la Loi.
7. Défense de manger de la chair avec son sang et des bêtes étouflées.
Ces prosélytes n'étaient pas incorporés à la nation juive ; ils restaient légalement souillés, tellement qu’il leur était interdit de pénétrer dans la cour intérieure du temple; quand ils venaient adorer Dieu, ils devaient se tenir dans les parvis extérieurs , appelés parvis des Gentils ; c’est de là aussi qu'ils tiraient leur nom de prosélytes de la Porte. Ils sont généralement désignés dans le Nouveau Testament sous le nom de dévots, ou d'hommes craignant Dieu. Ils étaient très-nombreux dans toute l'étendue de l'Empire. Le capitame de Capernaüm , le centenier Corneille , leunuque de Candace, et dans l'Ancien Testament le Syrien Naaman , appartenaient vraisemblablement à cette classe de prosélytes, ou de demi-prosélytes.
Cest d'eux qu'il est parlé peut-être dans ces paroles du quatrième commandement «ni l'étranger qui est dans tes portes ». Exod. XX, 10. Cest à eux aussi peut-être qu'il est fait allusion au Ps. LXXXIV, 10,
dans ces paroles du prophète: «J'aimerais mieux me tenir à la porte dans la maison de mon Dieu , que de demeurer dans les tentes des méchants.» V. encore Ps. CXVIIL, 4. «Ceux qui craignent l'Éternel. »
Il est souvent parlé des Péagers dans le Nouveau Testament, et toujours comme de la classe la plus méprisée et la plus détestée de la population. C’étaient en général, des fonctionnaires romains, employés à la perception des impôts. La manière vexatoire dont se faisait cette perception, et peut-être aussi le caractère avare et cupide de quelques-uns de ces percepteurs, ne tarda pas à jeter sur cette catégorie de fonctionnaires un profond discrédit ; on en vint à oublier qu'il peut y avoir de sottes gens, mais qu'il n’y à pas de sot métier. Bientôt personne de respectable ne voulut plus accepter ces lucratives fonctions, qui tombèrent ainsi toujours plus bas et dans des mains plus ignobles. Pour les Juifs d’ailleurs , cette perception des impôts était la marque et le sceau de leur esclavage national, et si, par exception, quelques Juifs, comme Matthieu, Zachée, d’autres encore, se laissèrent entraîner à devenir péagers, leurs relations habituelles avec des païens, et le rôle qu'ils prirent vis-à-vis de leurs frères, finirent par les faire considérer eux-mêmes comme des païens, tellement qu'ils étaient formellement exclus de toutes les assemblées religieuses , et regardés comme des pestes publiques,
comme tout ce qu'il y a de plus infâme. Le Nouveau Testament les nomme toujours à côté des pécheurs et des femmes de mauvaise vie. La haine qu’on leur portait était si grande, si aveugle, qu'on ne croyait pas faire mal en les trompant, fallüt-1l même faire un faux serment pour cela ; contrebande et parjure de-
venaient actes méritoires , dont on s’applaudissait.
Il reste à parler de deux partis contraires, qu'on n'hésiterait pas à appeler des parts purement politiques, si chez les Juifs la politique ne s'était pas tou- Jours trouvé intimement umie à la religion.
Les Hérodiens, bien que leur nom semble les caractériser suffisamment, ne sont pas très-bien connus. Le parallélisme de Marc VII, 19, et de Matth. XVI, 6, les rangeait en tout cas plutôt du côté des Sadducéens. Quelques-uns pensent que, séduits par la magnificence d'Hérode, ils le prenaient pour le Messie promis et attendu. Que de gens , depuis lors’, ont donné à d’autres Hérodes le titre et le nom de Sauveur! Il est probable que, sans aller aussi loin que cela, les Hérodiens étaient avant tout dans le pays un parti politique, se composant de trembleurs et de gens cupides, qui, peu soucieux de leur nationalité, peu soucieux même de leur religion , ne répugnaient pas à voir un étranger dominer sur eux, pourvu qu'il sauvegardàt énergiquement leurs intérêts matériels , qu'il les empêchât d’être assassinés par les patriotes,
et qu'il leur procurât de temps en temps , à eux ou à leurs amis, quelques bonnes places qui les tirassent d'un mauvais pas financier. Ils n'avaient rien de patriotique et rien de religieux ; ils auraient peut - être pris parti pour la religion s'ils y avaient vu l’intérêt du trône ; mais le même imtérêt aurait pu, dans une circonstance donnée, les amener à se ranger contre la religion nationale : le salut du trône avant tout! L'espèce n’en est pas perdue. Ils maintenaient qu'il faut payer le tribut à César; notre Seigneur ajouta seulement, ce qu'ils oublient: qu'il faut aussi rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu.» Matth. XXIF, A7 et suiv.; Marc XI, 14 et suix.
Les Zéloles, ou zélateurs, ou Gaulanites, ou Galiléens, car ils portaient ces différents noms, étaient une faction diamétralemert opposée aux Hérodiens, des patriotes exaltés qui s’exposaient à tout plutôt que de donner à un étranger le titre de seigneur et maître. Hérode les rencontra de bonne heure sur son chemin, et dut sévir plus d’une fois contre eux. L’un des premiers qui soit mentionné, est un nommé Theudas qui réussit, au temps d’Auguste, à se mettre à la tête de 400 hommes , mais qui fut bientôt défait. Puis vint Judas le Galiléen, le Gaulonite, de Gamala, qui, avec l'assistance d’un certain Tsadoc, essaya de pousser les Juifs à la révolte, à propos d’un recensement ordonné par Auguste, sous le gouvernement de Cyrénius,
Luc If, 1, 2. Act. V, 37. Les Juifs qui se Joignirent à lui furent écrasés par le nombre, et l’ordre fut rétabli. Le succès ne couronna pas cette tentative que, dèslors, on put appeler insensée; s'ils avaient réussi, Judas serait peut-être un héros. Un autre Theudas, sous Cuspius Fadus, puis Jacques et Simon, fils de Judas le Galiléen, sous Tibère-Alexandre, essayèrent également de relever le parti de l’indépendance nationale, mais ils furent encore vaincus : le prermier eut la tête tranchée, les deux autres furent crucifiés. (Josèphe , Antiq. XX, ch. 5.)
Ces soulèvements partiels étaient surtout fréquents dans la Galilée, et les hommes qui compromettaent ainsi la stabilité des institutions infligées au pays par la force, ne devaient pas s'attendre à être traités respectueusement par leurs adversaires. Aussi les noms de brigands, de voleurs, de scélérats, d'imposteurs, d’enchanteurs, leur sont-ils souvent donnés, non-seulement parles Romains, mais encore par ceux des Juifs que ces agitations troublaient dans leurs intérêts ou dans leur quiétude. Il faut y prendre garde quand on lit les historiens contemporains; Joséphe, en particulier, ne se gêne pas pour employer le nom de brigands, sans autre désignation, quand il parle des Juifs restés fidèles à la lettre de la loi et aux traditions nationales. L’attente d’un libérateur, d’un Messie qui affranchirait Israël, était vivante dans les masses, et rendue plus vivante encore par la pesan-
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teur du joug de l'étranger. L'esprit de résistance était partout, et quand un homme, se donnant pour inspiré, venait faire un appel aux armes, il était toujours sûr de réunir un certain nombre d’esprits ardents et fanatiques, prêts à mourir et prêts à tuer pour la patrie et pour la liberté. Saint Paul lui-même fut pris un jour pour un de ces agitateurs, Act. XXI, 96. Joséphe raconte avec quelques détails (Antiq. jud. XX, 7; Guer. des J., II, 93, IV, 3) les circonstances dans lesquelles fut vaincu cet Égyptien, qui avait conduit 4,000 hommes au désert, et que l’on confondait avec saint Paul. Évidemment , tout cela n’était pas de l’ordre, mais on a le droit de se demander quels : étaient les vrais auteurs du désordre, les Juifs ou les Romains. Évidemment aussi, le mal et le bien se trouvaient étroitement liés, au point que les chefs de l'État pouvaient être amenés à confondre les Juifs fidèles, les humbles et tranquilles chrétiens, et les agitateurs qui, sous prétexte de religion, ne rêvaient qu'incendie et pillage; quand on arrivait à se faire entendre, on obtenait quelquefois justice, mais les rois demeuraient si loin du peuple, qu'ils entendaient rarement la vérité, et nous ne tarderons pas à voir quelles en furent les conséquences déplorables pour tous, chrétiens, Juifs et Romains.
Un des douze apôtres, Simon, frère de Jésus, paraît avoir appartenu d’abord à ce parti, Luc VI, 15; Act. 1, 13. Les autres évangélistes, Matthieu et Marc,
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lui donnent le surnom de Cananéen, qui a en hébreu la même signification que Zélotes en grec.
On voit par ce coup d’œil jeté sur la population de Jérusalem et de la Judée aux jours de Jésus-Christ, que les temps de Samuel et de David, que les beaux temps de la théocratie sont bien loin de nous. Jérusalem est devenue une ville moderne, une ville du siècle; on y retrouve à peu près tous les éléments dont se composent nos populations modernes. Plusieurs des partis ou dénominations dont il vient d’être parlé, ne représentaent pas peut-être des sociétés bien organisées ou bien déterminées ; les personnes qui connaissent l'importance des noms, savent aussi qu'ils ne désignent pas toujours quelque chose de fixe et de palpable, et qu'il y a plus que du vague en politique dans les noms de conservateurs, de républicains, de démocrates et de socialistes, en religion dans les mots de protestants, de catholiques , de Jésuites, de méthodistes, ou de rationalistes. Il faut temir compte de ce fait pour apprécier exactement quelles étaient les tendances diverses qui se faisaient jour à l’époque dont nous parlons.
Dans ces limites, et pour nous résumer, on peut dire qu'il y avait en Judée comme chez nous, d’abord une population toujours flottante d'étrangers, de Romains, de Grecs, de Syriens; puis une race mixte ou bâtarde, les Samaritains; puis, parmi les uifs pro-
prement dits, le paru de létranger, les Hérodiens ; un parti conservateur par principe et par religion, les Pharisiens, pieux ou non; un parti conservateur par peur ou par interêt, les Sadducéens, généralement libéraux en religion , indifférents, et par conséquent incrédules; un faible parti révolutionnaire, actif, les. Zélotes ; des docteurs toujours respectés, les Seribes ; des fonctionnaires généralement méprisés et méprisables, les péagers; des candidats à la bourgeoisie , les prosélytes ; enfin, une seule secte bien caractérisée, les Esséens, qui rappellent les Quakers encore plus que les moines, et dont les Thérapeutes étaient peut-être la forme égyptienne.
Sources : Reland, Antiq.; Drusius, De tribus sectis Jud.; Prideaux, Histoire des Juifs; Josèphe, Antiq. jud. et Guerre des Juifs; Hähner, Antiq. hebr.; Wetlstein, Nov. Test; Jahn, Archéol.; Buddæi, Hist. ecclés. Vet. Test.; Jost, Israelit. Geschichte; Ewald, Geschichte des Volkes Isr.; Preiswerk, Morgenland 1841; Nicolas, des Doctrines religieuses des Juifs; Salvador, Domination romaine en Judée; Bellermann, Ueber die Essäer und die Therapeuten: Philon, Quod omnis probus liber (le juste seul est libre); ÆEusèbe, Histoire ecclés., etc.
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CHAPITRE XII
LES ROIS MACCABÉES.
Aristobule I. — Alexandre Jannée. — Alexandre Hyrcan. — Aristobule IT. — Hyrcan. — Antigone. —- Fin de la dynastie des Maccabées. «
Nous avons vu mourir Jean Hyrcan, dans la trentième année de son administration, soucieux de l’opposition naissante des Pharisiens à son double pouvoir de prince et de pontife. [ avait prévu ou pressenti (car les Juifs, pleins de respect pour sa mémoire , lui attribuaient encore le don de prophétie) la mort prochaine de ses deux aînés, et il avait laissé le trône à sa veuve. Mais, sans respect pour la volonté paternelle, Aristobule, son fils aîné, ami de la civilisation orecque, et partisan des Sadducéens qui le conseillaient, s'était emparé du pouvoir. Il ne se contenta pas de la double dignité de prince et de pontife qu’avait possédée son père ; il voulut le titre de roi, et le prit comme il en avait pris l'autorité. Il fit, ou laissa mourir de faim sa mêre dans un cachot, parce qu'il redoutait son influence ; elle avait le droit pour elle, et tout le parti des Pharisiens la soutenait. Ce meurtre west peut-être qu'une calomnie de parti, mais ce qui est posiif, c’est qu'il l'avait fait mettre en prison, et
qu'elle y mourut ; il avait fait également emprisonner trois de ses frères. Ce qui est positif encore, c’est qu’à l’instigation de son épouse Alexandra (ou SL il fit mourir son frère Antigone, que de brillantes victoires avaient rendu populaire, et que l’on soupçonnait à tort de dessems ambitieux et fratricides; quand Aristobule eut reconnu la vérité, mais quelques heures trop tard, il fut saisi de remords si violents, qu'il en tomba malade; on dut le saigner, et par une horrible fatalité, le serviteur qui emportait le bassin plem de sang, le laissa tomber, sans le veulur, sur le sang même d'Antigone, ed répandu : ce rapprochement parut à der un châtiment providenüel, et un funèbre présage ; il ne tarda pas à succomber après un an de règne (106): la prophétie de Jean Hyrean était accomplie. Josèphe raconte qu'un vieillard esséen, nommé Judas, avait prédit à Antigone le jour et le lieu de sa mort. (Ant. jud. XIE, 19 ; Gucr. déesse dB
Le second roi de cette famille qui n’était pas appelée au trône, fut Jannée, troisième fils de Jean Hyrcan. IL fut tiré de prison par la veuve d’Aristobule, qui, n'ayant pas d'enfants, l’épousa. Ge fut cette circonstance qui lui fit donner le surnom d'Alexandre’ presque toujours joint à son nom de Jannée. Il régna comme un roi des peuples de ce monde, et rien dans
1. Ge nom grec d'Alexandre correspond au nom hébreu de Josué ou Jésus, et signifie «celui qui vient en aide. »
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sa conduite ne vint rappeler, ni le descendant d’Aaron, ni l’arrière-petit- fils de Mattathias. Il fut constamment en guerre avec les peuples voisins, et poussa ses conquêtes jusqu’au pied du Liban et au delà du Jourdain, avec des alternatives de succès et de revers. La soif d'enivahir, dit le poëte, tourmentera toujours les meuniers et les rois. Les peuplades qu'il assujettit furent laissées complétement libres... d’émigrer loin de la patrie, ou d'adopter la religion juive: c'était la hberté de conscience d'alors.
Les Pharisiens soulevèrent contre cet indigne pontife une redoutable opposition. Pour se défendre contre des révoltes et des soulèvements continuels, il se fit une garde du corps, composée de 6,000 étrangers (Jos., Ant. XIT, 21; Guer. des J., I, 3); ce fut tout ce que lopposition y gagna. Après dix ans de guerre civile, 1l parvint à réduire ses ennemis, il fit un grand nombre de prisonniers, et le cruel pontife d'Israël en fit crucifier huit cents en présence de ses maîtresses, et comme assaisonnement d’un splendide repas qu’il leur avait préparé. La guerre, d’après les chroniques du temps, avait coûté la vie à plus de 50,000 Juifs. Dès lors la terreur régna au pays. Les Juifs lui décernérentle surnom de Thracide (cruel comme un Thrace), et celui de Doker ( meurtrier). Il mourut après une longue et douloureuse maladie de trois ans, haï de tous, laissant les rênes du gouvernement à sa femme, avec le bon conseil de se réconcilier au plus tôt avec
les Pharisiens, fallüt-il pour cela désavouer et flétrir sa mémoire. Ge fut en 78; il avait 49 ans.
Alexandra monta donc sur le trône, et se distingua dès l'abord par sa prudence et son habileté. Elle suivit les conseils de son mari, fit des avances aux Pharisiens, et leur offrit, s'ils le désiraient, de laisser sans sépulture le corps du feu roi. Désarmés par ces prévenances, les Pharisiens se turent devant leur ennemi mort; ils lui firent de magnifiques funérailles , et acceptèrent la part de pouvoir et de gouvernement qui leur était offerte de si bonne grâge.
Jannée avait laissé deux fils, Hyrcan et Aristobule, qui devaient exercer une AT décisive et fatale sur les destinées de leur famille et de leur patrie. L’aîné, Hyrcan, avait été investi des fonctions pontificales; il avait la tiare, sa mère avait la couronne. Les deux charges étaient enfin séparées. Les Pharisiens triomphaient. Les hommes les plus mfluents du part opposé réussirent cependant à se faire donner des commandements dans des forteresses importantes. Aristobule, le second fils d'Alexandra, était en relations habituelles avec les mécontents, fidèle à ces vieilles traditions monarchiques qui aiment assez à voir sur les bancs de l’opposition quelques membres de la famille royale, et prenant au sérieux son rôle de
César in spe, dont son courage et son intelligence, dignes des Maccabées, justifiaient assez les prétentions.
. Leur mère étant morte, son fils, le pontife, essaya de prendre la couronne, et monta sur le trône sous le nom de Hyrcan. Par cet acte impolitique, il s’aliéna une portion des Pharisiens, sans se concilier les Sadducéens, enrôlés sous la bannière d’un chef plus digne. Bienveillant, paisible et mou, il ne tarda pas à reconnaitre que ce double fardéau était plus qu'il ne pouvait porter. En présence des difficultés qui s’élevaient de toutes parts, au bout de trois mois, sur le point de livrer bataille, mais trahi par les uns, aban- : donné par les autres, il résigna solennellement toutes ses fonctions entre les mains de son frère Aristobule, autour duquel la masse de la nation s'était groupée à la remorque des Sadducéens. Pour adoucir l’'amertume de cette abdication, un mariage fut convenu entre Alexandre, le fils aîné d’Aristobule, et Alexandra, la fille unique d’'Hyrean ; de ce mariage devait naître un Jour la célèbre Marianne. | Arislobule IT monta donc sur le trône en 69. Les intrigues, à parür de ce règne, forment autour de la royauté un nuage qui va s’épaississant de plus en plus; elles se croisent et S’entremêlent de telle sorte qu'on a peine à s’y reconnaître. Ge ne sont plus seulement les deux frères qui se surveillent, ce ne sont plus seulement les Pharisiens et les Sadducéens qui cherchent à faire prévaloir leur influence ou leurs doctrines; ce sont encore les Iduméens, les Romains, qui veulent dire leur mot dans les affaires des Juifs.
Alexandre Jannée avait établi comme gouverneur en Idumée un certain Antipas, dont l’origine n’est pas bien connue. Nicolas, de Damas, le fait descendre d’une famille juive assez considérable; Strabon paraît admettre aussi cette généalogie; mais Josèphe, qui n’est pas suspect en pareille matière, ne voit dans cette illustre origine qu'une flatterie à l'adresse des Hérode. Une tradition conservée par Eusèbe, ferait d'Antipas humble portier d’un temple d'Apollon, près d'Askélon. Quoi qu'il en soit, portier ou non, il était devenu lun des chefs les plus influents de l’Idumée juive. Son fils Antipater, le père d'Hérode-le-Grand, joua un grand rôle dans ces temps de troubles. Aristobule le haïssait instinctivement , et la suite prouva que ses préventions n'étaient que trop fondées. En effet, Antipater, sous prétexte de légalité (on a toujours des prétextes), favorisa une restauration momentanée du fils aîné de la branche aînée; il ramena Iyrcan en Palestine, s'appuyant d’un côté sur une armée de 50,000 Arabes, de l’autre sur le parti des Pharisiens. Le concours de ces 50,000 Arabes dut être payé par la cession d’une douzaine de villes juives, frontières de son royaume, qu'Arétas s’annexa dès que la campagne fut finie.
Hyrcan, qui du reste n'avait guère l'air de s’en soucier, fut obligé de remonter sur le trône, avec un royaume amoindri, et lhumiliation d’une parole violée et d’une restauration étrangère.
Sur ces entrefaites, Rome, que nous ne voyons et n’entendons encore que vaguement, et dans une espèce de lointain, n’en poursuit pas moins, et sûrement, son œuvre de conquêtes et d’asservissement. Pompée venait de s'emparer de la Syrie (65) ; il envoya son général Scaurus en Palestine pour voir ce qui s’y passait. On le pria d'intervenir dans la lutte entre les deux rères, et vu la vénalité romaine bien connue, on Jui fit de part et d’autres de riches présents. Hyrcan avait pour lui le parti national, il avait pour lui le droit d’aînesse, et, par conséquent, le droit à la couronne. Aristobule avait pour lui le droit du dernier occupant, et des avantages personnels incontestables ; peut-être aussi avait-il payé davantage. Scaurus décida en sa faveur, et donna à Hyrcan l'ordre de se retirer. Arétas, de son côté, craignant l'intervention romaine, battit en retraite; mais Aristobule, en le poursuivant, mit les torts de son côté, et déplut à Pompée, qui n'aimait pas qu'on se battit quand il daignait offrir son arbitrage. Un frère d’Antipater, Céphalion, avait succombé dans cette rencontre.
Bientôt Pompée parut lui-même devant Jérusalem, et appela la cause. Aristobule s'étant présenté à lui avec l'appareil de la royauté, et s'étant exprimé avec la légitime fierté d’un Maccabée, Le célèbre capitaine, qui ne croyait qu'au droit du plus fort, le fit charger de fers pour constater son droit. Le parti des Pharisiens, qui élait aussi le parti d'Hyrcan, ouvrit à Pom-
pée les portes de la ville, ne comprenant pas que l'étranger, même s’il est ami, n’est encore qu’un étranger dans le pays. Le parti d’Aristobule, retranché sur la montagne du temple, essuya un siége de trois mois.
Pompée ne pilla pas le temple, mais, malgré l’énergique résistance des prêtres juifs, il pénétra dans :le Lieu Très-Saint : de ce moment aussi, chose remarquable, fortuite peut-être, mais en tout cas remarquée, sa brillante étoile militaire commença à pâlir. Toujours heureux jusque-là, il n’a plus dès lors éprouvé que des revers. |
Le lendemain le temple fut purifé, et Hyrcan rentra dans ses fonctions.
Les auteurs profanes de l’époque racontent que les Juifs adoraient un âne. Reland explique l'origme de cette fable par le fait que la manne, dans le Lieu Très- Saint, était renfermé dans un vase d’or, nommé Àsellus, à cause des deux anses fort élevées dont il était muni. (On n’y a trouvé d’autres dieux que des Asellos,» disaient ensuite les soldats de Pompée en se moquant.
Cela se passait en 63. En cette même année, Cicéron était consul à Rome, et réprimait la conjuration de Catilina. |
Voilà donc Jean Hyrcan de nouveau sur le trône, 63—240. Il avait exercé les fonctions de pontife après la mort de son père, Alexandre Jannée, sous le règne
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de sa mère Alexandra , 78—69. Pendant quelques mois il avait aussi possédé la couronne, mais renversé année même de son avénement, il avait vu la royauté et le pontificat passer entre les mains de son cadet, Aristobule, 69—635. En recouvrant sa double dignité, il a le sentiment qu'il n’a plus rien de légitime; son droit d’ainesse est effacé par l'intervention étrangère; il n'ose même plus prendre ostensiblement le titre de roi; son parti le lui défend, sa modestie, et peut-être ses convictions le lui défendent aussi : Pompée, d’ailleurs ne l'aurait peut-être pas permis. Hyrcan rest qu'un vassal du capitaine romain.
Les Juifs furent obligés de payer une contribution de guerre à leurs prétendus libérateurs, et de détruire les murs de Jérusalem. C’est donc ici que commence à se dessiner nettement la dépendance des Juifs et influence despotique de Rome.
Pompée emmena capüfs le ro1 détrôné Aristobule, ses deux filles et ses deux fils, Alexandre , le gendre d'Hyrcan, et Antigone. Antigone devait cependant monter un Jour sur le trône, dernier roi de sa race. Alexandre ayant réussi à s'échapper, causa des troubles que les Romains n’apaisèrent qu'après quatorze ans de luttes : 1l fut pris et mis à mort plus tard, à Antioche, par l’ordre de Pompée, mais à linstigation d'Antipater. Son père Aristobule s’échappa aussi, mais après quelques efforts infructueux, il fut également
fait prisonnier par Gabimius, général romain, et renvoyé à Rome.
Hyrcan régnait donc, mais les Romains exploitaient le pays; ils avaient les finances et l’armée; ils étaient les maîtres. Crassus, successeur de Gabinius, marchant contre les Parthes, en 54, enleva les trésors du temple. «Son esprit, dit Plutarque, était celui d’un marchand, plutôt que d’un général romain.»
Lorsque, en 49, César eut pris Rome, Aristobule put espérer un changement de fortune ; 1l fut en effet mis en liberté, et reçut le commandement de deux légions, mais bientôt 1l mourut empoisonné par un partisan de Pompée. ;
Après la bataille de Pharsale (48), César venant de l'Égypte, et passant par la Palestine (47), confirma Hyrcan dans sa double dignité, mais, détail gros d’avenir, il nomma Procuraleur du pays, Antipater, fils d'Antipas, et père d'Hérode. Le bout de l'oreille commence à percer. Hyrcan n’est plus qu'un prête -nom.
Antipater, homme très-fin, tout dévoué aux intérêts de Rome, avait donc entre les mains le pouvoir politique ; de cette manière la Palestine était -de fait dans la dépendance des Romains, sans même qué:les apparences fussent sauvegardées , tandis que Hyrcan, Juif pieux et descendant des Maccabées, restait sur le trône comme une fiche de consolation pour le parti des Pharisiens, dont 1l représentait les idées religieuses. Tout cela était parfaitement calculé par les
Romains, à leur point de vue; ils en étaient déjà à rire de leurs augures; pour eux, la religion n’était qu'une superstition, sans réalité comme sans force. Mais comme les idées religieuses des Juifs formaient le principe de toute leur existence, leur seule raison d'être dans ce monde, elles ne pouvaient être ni méprisées, ni soumises aux caprices d’une politique étrangère, sans provoquer les suites funestes, qui ne manquèrent pas de se manifester, jusqu'à ce qu’enfin éclata cette grande lutte entre le judaisme pharisaïque et le despotisme romain, qui aboutit à l’extirpation de là nation juive et à la destruction de Jérusalem.
Antipater surveillait lui-même l'administration du pays. Il occupait avec soin de préparer l’avénement de sa race et la chute des Maccabées ; il avait décidé que tout ce qui restait de cette famille périrait de mort violente ; il avait préludé à ces meurtres par l’exécution d'Alexandre, accusé de révolte par les Romains. La famille d’Antipater se composait alors de sa femme, Cypros, d’une famille considérable de lArabie; de quatre fils, Phasaël, Hérode, Joseph et Phéroras, et d’une fille, l'intriguante et méchante Salomé. Il confia le gouvernement de la Judée à l'aîné de ses fils, Phasaël; au second, Hérode, à pçine âgé de 25 ans, le souvernement de la Galilée: il voulait habituer de _bonne heure ces jeunes gens à l'exercice du pouvoir suprême. Hérode ne tarda pas à se distinguer sous ce
rapport; 1l montra dès ie début un caractère entreprenant et ambitieux. La Galilée était loin d’être tranquille, et dans ses montagnes on pouvait compter bien des hommes ennemis de la domination romaine, prêts à se révolter à la première occasion. Pour Hérode, ces patriotes n'étaient que des rebelles, des brigands, latrones ; c’est l'expression convenue entre ennemis politiques. Hérode purgea donc le pays d’une bande de brigands qui linfestaient sous la conduite d'Ezéchias, et fit mettre à mort tous ces hommes, sans enquête, sans Jugement, et sans en avoir référé à l'autorisation supérieure, à Hyrcan. Des plaintes nombreuses s’élevérent contre ces exécutions féroces et illégales. Cité à comparaître devant le grand conseil de la nation pour y rendre compte de sa conduite, Hérode comparut en effet, mais vêtu de pourpre, escorté d’une bande de soldats armés, et muni d’une lettre de Sextus César, gouverneur de Syrie, qui ordonnait à Hyrcan de renvoyer absous le fils d'Antipater. Le faible et vieux Hyrcan céda, et malgré les efforts énergiques de Saméas (ou Shammaï), le sanhédrin n’osa pas prononcer de condamnation. « Sachez, avait dit Saméas, que si vous enlevez cet homme au châtiment qu'il mérite, Hérode lui-même vous en punira un jour, vous et votre roi.» (était une prophétie qui ne devait pas tarder à se réaliser. Les beaux jours de lindépendance nationale étaient passés ; la nation baissait. (Josèphe, Antiq. jud. XIV, 17.)
En 44, pour donner aux Juifs un semblant de satisfaction , César permit à Antipater, ou si l’on veut à Hyrcan ,.de rétablir les murs de Jérusalem. La même année (19 mars), il fut assassiné. Cicéron mourut en 43. Brutus occupa la Grèce , Cassius les contrées d’alentour. La Palestine payait force contributions pour alimenter ces guerres. Hérode fut confirmé dans le commandement dont il était investi en Galilée ; il reçut même la promesse formelle qu’il serait fait roi des Juifs après que les armées d’Octave et d'Antoine auraient été réduites ; cet aveu de Josèphe prouve que son avénement à la royauté fut la suite des intrigues de sa famille , et non la conséquence naturelle de la guerre et des services rendus.
Pendant ces troubles, un Juif du nom de Malichus ou Malique, désireux soit par ambition , soit par patriotisme, d’affranchir Hyrcan de la tutelle qui pesait sur lui, dressa des embûches à Antipater; cependant il sut si bien dissimuler ses véritables intentions que, lorsque le complot fut découvert, il put nier toute participation, et conserver les bonnes grâces de son maître. Bientôt après (45), Antipater étant mort à la suite d’un festin, Hérode et Phasaël soupçonnèrent Malique de l'avoir empoisonné ; ils ne firent semblant de rien, adressèrent en secret un rapport à Cassius , puis Hérode, profitant d’un voyage qu'il fit avec Hvyrcan et Malique, attira ce dernier dans une embuscade
et le fit massacrer devant les portes de Tyr. Hyrcan s’évanouit en apprenant ce meurtre ; il comprit enfin, mais trop tard, quelle était la race de ceux qui le patronnaient.
Après la bataille de Philippes, qui donnait à Marc- Antoine la souveraineté des provinces de l'Asie (42), les troubles excités par le parti de Malique, et par Antigone , frère d'Alexandre, fils d’Aristobule , et neveu de Hyrean , furent momentanément apaisés par Hérode, mais la haine des Juifs contre ces Iduméens, contre Hérode et Phasaël, s’accrut de jour en jour. Antoine étant venu en Orient, les habitants de Jérusalem lui envoyèrent une députation considérable, Josèphe parle de mille hommes (Antiq. XIV, 95), pour le féliciter, et le supplier en même temps de les débarrasser du joug des Iduméens. Josèphe traite d'ingrats ces amis de leur patrie; ceux que Rome s’assimile , elle se les assimile bien. Antoine pensa comme lui, repoussa les envoyés à coups de sabre, et Les fit massacrer par ses soldats.
Mais l’indomptable patriotisme des Juifs n’était pas vaincu. Rome possédait tout l’ancien monde ; les Juifs possédaient à peine le petit territoire que leur avaient légué leurs pères; le gouvernement du pays était entre les mains des étrangers, et malgré cela il devait s’'écouler encore cent ans avant qu'ils fussent domptés, et réduits à s’expatrier. Les nations ont la vie dure.
Antigone fit alliance avec les Parthes, qui portaient alors leurs armes victorieuses sur les bords de la Méditerranée. Avec leur secours, et soutenu des débris de son parti, il parvint à s'emparer par surprise de la montagne du temple, tandis que les Iduméens contnmuaient d'occuper la citadelle. Après beaucoup de scènes sanglantes on en vint à des pourparlers. Hérode refusait tout arrangement; son frère Phasaël et le vieux Hyrcan, plus débonnaires , consentirent à se rendre à Damas , au quartier-général des Parthes ; Phasaël comptait éblouir ses adversaires par de magnifiques promesses et les détacher d’Antigone ; mais ses efforts échouërent, et, soit préméditation, soit panique, le bruit ayant couru que les Romains avaient violé la trêve , Hyrcan et Phasaël furent retenus prisonniers.
Hérode , voyant que les affaires se gâtaient, prit la fuite. Depuis quelque temps, l’idée lui était venue d’épouser Marianne , la fille d'Alexandre que son pêre Antipater avait fait exécuter. Le grand-père maternel de Marianne , le vieux Hyrcan se montrait favorable à cette union, qui lui paraissait un moyen terme, un compromis, une transaction, ce qu'il affectionnait le plus au monde : c'était la fusion des deux races et des intérêts contraires. L’Iduméen épousant la Maccabée, préparait à ses descendants une double légitimité. L'histoire ne dit pas si la belle et fière jeune fille avait été consultée , ni si elle consentait volontiers à cette
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union politique. Dans tous les cas, le mariage était décidé ; les circonstances seules devaient le retarder quelque temps. Sur le point de partir, et sans avoir peut-être de projet bien arrêté, Hérode se dirigea d’abord vers la mer Morte, et mit en sûreté, dans la forteresse de Mazada, Marianne et son jeune frère Aristobule, qui lui servaient d’otages contre Antigone, en attendant qu’ils lui servissent de marche-pied pour monter sur le trône. Il laissa son frère Joseph et 800 hommes pour les garder, et licencia provisoirement le reste de sa petite armée. Il se rendit de là seul en Arabie, puis en Égypte , puis à Rome.
Pendant ce temps les Parthes pillaient Jérusalem , proclamaient Antigone roi, et lui Hivraient Hyrcan et Phasaël. Antigone ne se montra pas cruel envers son oncle : il se contenta de lui faire couper ( ou fendre) les oreilles, pour le rendre, par cette mutilation!, incapable de revendiquer jamais le sacerdoce, qui équivalait au pouvoir royal; il le fit ensuite conduire chez les Parthes, qui lui laissèrent toute sa liberté, et lui firent beaucoup d'honneur ; Phasaël, prévoyant un sort plus rigoureux, se brisa la tête contre la muraille de sa prison.
Antigone monta sur le trône l’an 40, mais il n’eut pas un seul moment de tranquilité : son règne de trois ans fut purement nominal. Ses alliés, les Parthes,
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furent attaqués par Ventidius, un des généraux d’Antoine et repoussés au delà de l'Euphrate, dans une bataille mémorable qui fut le commencement de la fin pour les Maccabées comme pour les Arsacides. Antigone fut réduit à tenir seul la campagne contre onze légions romaines, six mille hommes de cavalerie , et de nombreuxauxiliaires syriens. Il devait succomber, mais il ne tomba pas sans gloire. La guerre fut longue; un des frères d'Hérode, Joseph, y perdit la vie. À la fin le roi maccabée fut bloqué dans sa capitale ; il soutint pendant cinq mois, avec toute l’énergie du désespoir, un siége conduit avec vigueur par Hérode en personne, et par Sosius, que Marc-Antoine avait envoyé à son secours. Soit pour braver son ennemi, soit pour charmer les ennuis du siége, Hérode profita de ce moment pour épouser à Samarie, Marianne , sa fiancée , la nièce d’Antigone. Après avoir causé aux assiégeants des pertes graves etnombreuses, les Juifs finirent par succomber; Jérusalem ouvrit ses portes (an 37), jour pour jour vingt-six ans après que Pompée eut pris le temple. Hérode put mettre sur sa tête la couronne des Maccabées, trempée du sang de ses futurs ue Rome le luravait permis. Quant à Antigone, conduit en présence de Sosius, il versa des larmes amères ; le général romain insulta son prisonnier, l'appelant Antigona, à cause de sa sensibilité féminine. Josèphe (Antiq. jud. XIV, 28) ne trouve rien à dire en faveur du dernier des rois de sa race; il lui re-
proche Cune conduite indigne de sa fortune passée», et ne comprend pas qu'un héros, après trois ans d’une lutte inégale et désespérée, après cinq mois d’un siége vaillamment soutenu contre les plus puissantes armées du monde, puisse pleurer sur le sort de sa famille et de sa patrie, sans qu’on ait le droit de soupçonner sa valeur. Antigone avait le droit de pleurer; 1l allait périr, ne laissant plus de sa nombreuse famille que le vieil Hyrcan, Alexandra sa fille, et les deux enfants de celle-ci, Marianne et Aristobule; il pouvait même prévoir que bientôt il n’en resterait plus un seul. Pour son pays c'était une révolution : ce n’était pas seulement un changement de règne ou un changement de dynastie, c'était l’avénement d’une race nouvelle, étrangère au pays, dont l'assimilation nationale et religieuse avait été artificielle , forcée, et non sincère ; c'était la race vaincue montant sur le trône des vainqueurs, et pouvant enfin satisfaire de vieilles inimitiés et de vieilles rancunes; c'était le fruit amer des annexions d'Hyrcan. |
Antigone fut conduit à Antioche chez Antoine; mais Hérode, craignant que son ennemi n’échappât, ou ne réussit à intéresser le sénat de Rome, n'eut de repos que lorsque, au moyen d’une fi te. somme d'argent (multa pecunia, dit Josèphe), il eut décidé Marc-Antoine à le mettre à mort. Le triumvir, qui venait de jouer à Rome avec la tête de Cicéron, n’hésita pas ; il fit publiquement décapiter le roi vaincu,
quoique, ajoute Plutarque, il n’y eût jamais eu de roi puni de cette sorte. Josèphe le Juif est le seul auteur contemporain que n'ait pas révolté la cruauté d'Hérode et d'Antoine ; il trouve dans cette exécution «le digne châtiment que la Acheté d’Antigone avait mérité » (Guerr. d. Juifs, [, 13). Et Joséphe se donne pour un descendant des Asmonéens !
Hérode dès lors eût pu dormir tranquille, mais il lui restait sa femme et sa belle-mère; nous les re- . trouverons bientôt.
CHAPITRE XII
Hérode le Grand. — Son avénement ; Son Caractère; ses crimes ; ses dix femmes. — Ananias pontife. — Le jeune Aristobule; sa mort. — Mort du vieux Hyrcan. — Marianne Maccabée; ses
fils ; leur mort. — Supplice de Marianne. — Antipater; sa mort. — Naissance de Jésus ; massacre des enfants de Bethléem. — Fin d'Hérode.
On a vu comment, devant l'attitude des Parthes, Hérode s'était vu contraint de s'enfuir de Jérusalem. Après avoir traversé rapidement l'Arabie qui ne lui offrit pas d'asile, puis l'Égypte où il n'y avait rien à faire , il avait poussé jusqu'à Rome , sans aucun dessein bien arrêté. Les circonstances le favorisèrent : la faiblesse ct l'incapacité d'Hyrcan, l'alliance d’Antigone avec les Parthes, la trop grande jeunesse d’Aristobule, faisaient de ces trois hommes, héritiers des Maccabées , trois ennemis naturels des Romains, trois obstacles à la réalisation de leurs projets. Rome était le grand marché des couronnes; tout sy vendait. Hérode n’eut pas de peine à se faire bien venir. d'Octave et de Marc-Antoine; ces amis de son père furent d'avis que la politique romaine exigeait qu'on le soutint; le sénat se rangea à leur avis, et au bout de sept jours, le fils d’Antipater était proclamé roi des Juifs.
Il ne perdit pas de temps; il revint en Palestine, rassembla des troupes, se fit appuyer des Romains, et recommença la guerre civile. On à vu son mariage avec Marianne, le siége de Jérusalem, sa conduite envers Antigone, devenu son oncle. Maître du pays, il ne crut pouvoir mieux asseoir son autorité que par la terreur. Il fit mourir un grand nombre de Pharisiens , tous les amis d’Antigone, tous les membres du sanhédrin , tous les ennemis de l’étranger ; seuls Saméas et son maître, quoiqu'ils se fussent prononcés fortement contre lui en plusieurs occasions, trouvérent grâce devant ses yeux, soit qu'il voulüt atté- .nuer les horreurs de ces massacres par un acte éclatant de magnanimité, soit que ces deux hommes s’étant ralliés à lui dans les derniers temps de la guerre, pour ne point prolonger inutilement une défense impossible et désastréuse, 1l voulût les récompenser de leurs bons offices. Sauf ces deux exceptions , tout ce qui était ennemi fut proscrit, et tout ce qui était proscrit, exécuté ; les portes de la ville furent gardées pour que personne ne pût échapper. Il importait à Hérode de se débarrasser de ses adversaires ; il lui importait aussi de s'emparer de leurs biens pour payer les services d'Antoine, etles voix qui lui avaient donné la couronne.
La guerre dynastique proprement dite était finie, mais 1l pouvait encore couver sous la cendre quelques charbons mal éteints. Aucun des Maccabées survivants
n’était dangereux par lui-même, mais il pouvait le devenir plus tard, ou servir de centre aux espérances des mécontents ; Hérode comprit qu'il lui était avantageux de les avoir tous sous la main, et il fit généreusement offrir à Hyrcan de revenir dans sa patrie, dont il était exilé. La même imprévoyance qui lui avait fait perdre son royaume , poussa Hyrcan à se livrer à son tour aux furieux caprices d'Hérode. Pour revoir son ancien royaume, sa fille, sa petite-fille, son petit-fils, il quitta sans regrets les Parthes et leur somptueuse hospitalité ; il crut à la sincérité des protestations d'Hérode , vint s'asseoir à sa table , et fut l’objet de soins respectueux et bienveillants, aussi. longtemps que rien ne vint éveiller les soupçons jaloux du despote.
Hérode avait autant de droits à la sacrificature qu’à là couronne, et sa naissance ne lui interdisait pas plus l’une que l’autre ; il était au-dessus des lois. Gependant, pour ne pas compliquer sa‘position, et pour se donner l'apparence de la délicatesse et de la modération, 1 ne mit pas directement la main sur le pontificat ; il fit venir de Babylone un Juif descendant des anciens pontifes, nommé Ananias ou Hananéel, et l’établit souverain sacrificateur; en même temps, pour calmer les susceptibilités de sa belle-mère, 1l promit qu'il. donnerait cette charge à son beau-frère ÂAristobule, le frère de Marianne , aussitôt qu'il aurait attemt l’âge légal.
Ainsi toutes les précautions étaient prises: la protection de Rome, l’alliance avec les Maccabées, la destruction des ennemis du trône, l’établissement d’une sacrificature régulière et sous sa dépendance , enfin le fait accompli, tout contribuait à faire du pouvoir d'Hérode un pouvoir fort; il ne manquait à sa couronne que deux joyaux : la bénédiction divine et l'amour du peuple; mais pour Hérode ce n'étaient que des détails.
Hérode avait environ trente-six ans quand il monta sur le trône (en 37). Ses vices et ses qualités ont éga- . lement contribué à lui faire donner par quelques-uns le titre de Grand. D’une haute stature, courageux, entreprenant, chasseur, prodigue, magnifique, ambitieux, souple, rusé, cruel, et ne reculant devant aucune difficulté, il avait tout ce qu'il faut pour réussir dans ce monde. S'il était né sur le trône, s’il n'avait pas rencontré sur son chemin tant d'obstacles, son règne n’eût peut-être pas été sanglant; en d’autres termes, si les crimes ne lui eussent pas été nécessaires, peut-être ne les eût-il pas commis; c’est la vertu de bien des gens. Cest là tout ce qu’on peut dire de mieux en sa faveur. Après cela, nul ne contestera l’éclat de son règne: il écrasa son peuple d'impôts, 1l fit des constructions magnifiques, il lutta de finesse avec les rois de son temps, résista aux charmes de Cléopâtre, et sut passer rapidement de
Marc-Antoine à Auguste; uniquement préoccupé de sa grandeur, il ne regarda les membres de sa famille que comme des instruments plus ou moins utiles, qu'il fallait à l’occasion savoir utiliser ou briser, briser surtout.
Il sut brider l’opposition de son temps, il ne sut ni la gagner, ni se la concilier; la nationalité juive ne cessa jamais de protester contre son usurpation; par moments elle parut sommeiller, mais elle ne s'endormit point ; les Juifs pieux étaient persuadés qu'un libérateur leur viendrait de par l'Éternel , un Messie, un roi qui les délivrerait du méchant, un sauveur ; les prophètes l'avaient annoncé ; l'expérience des temps passés leui rappelait que le secours céleste arrive toujours au moment où l’on est sur le point de désespérer, et leurs regards avides interrogeaient l’hori- Zzon. Quoique les prophètes eussent nommé la famille de David, la famille des Maccabées avait rendu au pays et à la religion des services assez signalés pour attirer forcément l’attention. Aristobule n’était-1l pas sur les marches du trône ? Qui pouvait assurer qu'il ne serait pas le sauveur des Juifs ?
Aristobule, aimable et jeune figure, que n'avaient souillée ni les intrigues, ni les batailles, attrait à Lui les regards et les cœurs de tous. Il était le dernier rejeton des Maccahées , et l’éclat de sa race, comme d’une lumière qui va s'étendre, brillait dans la beauté de ses traits, et dans la noblesse de son maintien. Le
peuple avait l’imprudence de ne pas cacher son enthousiasme; Alexandra sa mère avait l’imprudence de ne pas cacher assez ses intrigues. Elle faisait aussi de l'intervention étrangère ; elle avait écrit à Cléopâtre pour se plaindre de ce que la sacrificature eût été donnée à un autre à l'exclusion de sou fils ; Pamant de Cléopâtre devait s'intéresser à ce Jeune homme. Hérode apprit toute cette correspondance , déclina l'intervention officieuse de Marc-Antoine, mais comprit qu'il y avait quelque chose à faire: 1l donna la sacrificature à Aristobule, âgé de dix-sept ans à peine, et se vit pour le moment hors de danger. Mais il fit surveiller de plus près encore sa belle-mère qui contimuait d'intriguer auprès de Cléopâtre. Instruit d’un projet d'évasion qu’elle avait concerté avec Aristobule, il fit arrêter les fugitifs au moment où ils sortaient du palais, enfermés dans de grands coffres en forme de cercueils. Sa résolution fut bientôt prise, mais il Wen laissa rien percer. Bientôt après , la fête des Tabernacles ayant amené Aristobule dans le temple, des acclamations de joie et d'espérance accueillirent le jeune pontife, et décidèrent de son sort. À quelques jours de là, le peuple apprit avec stupeur que le jeune pontife s'était noyé, près de Jérico, en se baignant dans un bassin avec quelques amis. Hérode avait placé là quelques jeunes gens de sa garde, avec ordre de profiter de la chute du jour pour entrainer Aristobule sous l’eau, et lPy retenir Jusqu'à ce qu'il fût mort.
Hérode pleura beaucoup de vraies larmes qui auraient pu tromper ceux qui ne l’auraient pas connu; il fit faire de splendides funérailles à sa victime , et replaça Hananéel sur le siége pontifical. Personne ne fut la dupe de cette affreuse comédie, Alexandra moins que personne : elle songea d’abord à la vengeance , mais Hérode, fatigué de ces correspondances secrètes avec Cléopâtre, la fit charger de chaines et mettre en prison.
Il dut néanmoins se rendre à Laodicée auprès d’Antoine pour se justifier du crime dont il était accusé ; de riches présents, et des considérations philosophiques sur les prérogatives de la royauté, sur les droits d’un souverain dans son royaume, décidèrent Antoine à laisser là l'enquête, et rendirent nulles les démarches de Cléopâtre. Mais le bonheur domestique d'Hérode, à supposer même qu'il eût jamais existé, avait disparu pour toujours.
Marianne ne voulait plus de son royal époux ; les crimes passés lui paraissaient garantir les crimes futurs. En allant s’excuser auprès d'Antoine, Hérode avait laissé sa femme sous la garde et protection d’un de ses oncles à lui, nommé Joseph, frère d’Antipater, en lui recommandant surtout de la mettre à mort dans le cas où il éprouverait en route quelque accident. Hérode avait le malheur d’être jaloux; 1l avait eu d’ailleurs assez de femmes pour en avoir connu de perfides et d’ifidêles ; il savait qu'Antoine connais-
sait de réputation la beauté de Marianne ; Cléopâtre lui avait fait la cour à lui-même: la morale du temps, et l'expérience de ses propres passions, lui disaient qu’Antoine était capable de le perdre pour posséder Marianne, et que de son côté, Marianne pouvait bien accepter léchange ; il croyait parer à cet inconvénient en donnant l’ordre éventuel de sa mort. Ce témoignage d’une jalouse tendresse n’était pas de nature à plaire à la fière et pure Marianne; elle s'en plaignit. Hérode à son tour, irrité.que son oncle eût communiqué à Marianne les ordres secrets qu'il lui avait donnés, l'envoya au supplice, supposant que cette confidence, qui trahissait une grande intimité, pourrait bien avoir été accompagnée d’autres confidences d’un ordre différent.
Le 2 septembre 31 eut lieu la bataille d’Actium , qui remit entre les mains d’Octave, salué plus tard du nom de César-Auguste , les destinées du monde. Les amis d'Antoine étaient mquiets et inquiétés. Alexandra suggéra à son père Hyrcan l’idée de s'enfuir auprès du roi d'Arabie ; la correspondance fut communiquée à Hérode, qui, tout préoccupé des embarras que lui préparaient les événements nouveaux, ne cherchait qu'un prétexte pour enlever au parti national sa dernière espérance ; il fit mourir le malheureux vieillard dont il n'avait reçu que des bienfaits (30); Hyrcan avait quatre-vingts ans.
Tranquillisé par ce nouveau PRES Hésscls put
s'occuper de ses affaires; d’un coup de gouvernail prompt et vigoureux, le protégé d'Antoine devint celui d’Octave ; il partit pour Rhodes et se présenta devant son nouveau maître dont 1l reconnut les titres avec une souplesse digne des temps modernes, à la condition toutefois qu'Auguste reconnaîtrait à son tour la royauté dont il était revêtu. Dans cette visite, comme dans une seconde qu'il lui fit plus tard en Égypte, Hérode manœuvra si bien, que non-seulement Auguste lui conserva le titre de roi de la Palestine, mais qu'il lui concéda encore une notable extension de territoire.
Pendant ces voyages, Hérode avait confié sa femme à Sohémus , auquêl il avait fait les mêmes recommandations que précédemment à Joseph, son oncle; Sohémus commit la même indiscrétion et lexpia de la même manière. La mésintelligence entre les deux époux ne fit que s’accroître. Marianne comprit enfin sa Mission.
Marianne sera désormais lincarnation de la Judée dans ses rapports avec Hérode. L’Iduméen ne recule devant rien pour la posséder; son amour est féroce, et l'union forcée de ces éléments étrangers ne peut être cimentée par des flots de sang. Ce que fait Hérode pour consolider son pouvoir et son bonheur, l’ébranle et le mine. La Judée voit en lui l'assassin de ses princes et de ses héros; Marianne voit en lui l’ennemi de sa patrie et l'assassin de sa famille, le meur-
trier de son père Alexandre, de son oncle Antigone, de son grand-père Hyrcan, de son frère Aristobule ; l’homme qui déjà par deux fois a donné l’ordre éventuel de sa mort, et qui n’a épargné Alexandra sa mère, que par la peur qu’il avait d'irriter Cléopâtre. Marianne ne peut plus voir le visage, ni toucher la main du monstre , et si peut-être elle paraît fière, trop fière à quelques-uns , trop peu soumise, on doit se rappeler qu'à ses yeux Hérode était un parricide et un fratricide; il y avait entre eux un abîme de sang: la loi juive ne pouvait pas le combler, je doute même que la loi chrétienne l’eût fait: 1l est des choses qui ne se pardonnent, ou qui du moins ne seffacent jamais.
Si lon ajoute aux causes de troubles qui ravageaient ce royal ménage, les odieuses insinuations de Salomé, sœur d'Hérode, et le caractère soupçonneux de ce dernier, qui voyait partout des amants, on comprendra que les choses durent se brouiller assez pour qu'Hérode fit exécuter, non-seulement Sohémus en 29, mais encore Marianne elle-même, en 98. Il hésita longtemps; on fit valoir auprès de Lui ambition possible de Marianne, et son désir de se déclarer indépendante ; son infidélité possible, et la présomption d’une inclination coupable; sa haine pour le roi, et la possibilité qu’elle attentât à ses jours. Hérode essaya de la fléchir par sa tendresse : roide et glaciale, Marianne le repoussa, lui rappelant sa race iduméenne,
ses crimes , le sang qui dégouttait de sa couronne. Cet état de choses dura plus d’un an. Hérode finit par se décider : la reine fut traduite devant un tribunal de gens sûrs, auxquels la leçon était faite; sur trois possibilités, sur trois présomptions, ils prononcèrent la peme de mort contre la prévenue. C'était un succès: Hérode ne voulait pas pousser les choses plus loin; il comptait sur cette condamnation pour intimider Marianne et la soumettre à son amour : elle préféra la mort. Cest ce que voulait aussi Salomé: craignant que la passion furieuse de son frère ne sauvât celle qu'elle voulait perdre, elle précipita la catastrophe par quelqu’une de ces émeutes que la police de tous les pays tient toujours à sa disposition pour les cas difficiles ; Hérode épouvanté donna l’ordre fatal, et la reine maccabée qui, d’après l’aveu même de Josèphe, « surpassait infiniment en beauté, en majesté, en bonne grâce, toutes les autres femmes de son siècle», fut conduite au supplice « sans faire paraître la moindre crainte, ni seulement changer de couleur ; elle témoigna jusqu’à la mort la même générosité qu'elle avait fait paraître durant tout le cours de sa vie.»
Hérode avait quarante - cinq ans, ils étaient mariés depuis neuf ans: Marianne laissait deux fils, Aristobule et Alexandre. |
Cette mort n’éteignit ni les fureurs, ni la jalousie, ni la passion d'Hérode ; les remords les plus terribles suivirent de près cet acte de férocité barbare ; 1l vou-
ee
lut en vain en rejeter la responsabilité sur ceux qui en avaient été les instigateurs; il poussait des eris effrayants, et s’abandonnait au plus violent désespoir ; il en tomba même malade, mais il jouissait d’une trop bonne constitution pour succomber aux remords. Alexandra ayant intrigué pendant sa maladie pour s'emparer dés rênes du gouvernement en cas de régence , il se rétablit aussitôt, et fit mourir sa bellemère: c'était le sixième de ses parents qu'il faisait mettre à mort, ce n’était pas le dernier : il lui restait des enfants à tuer.
La mort de Marianne à fourni à Voltaire le sujet d’une de ses tragédies ; pour lui donner un caractère plus mélodramatique il a compliqué sa pièce de deux données que l'histoire ne justifie pas, l’une, c’est la vieillesse d'Hérode , c’est un vieux mari, pour lequel la jeune femme n’éprouve que du dégoût; l'autre, c'est l'amour d’un seigneur romain pour la reine, amour que repousse la vertu de Marianne, mais qui n’en est pas moins la base de l'intrigue et le nœud de la situation. L'histoire est décidément plus belle et plus grandiose que le drame; on peut changer tous les noms dans la pièce de Voltaire, et l’on y trouvera les scènes les plus communes de la vie; dans l’histoire au contraire , on voit la personnification de la plus sainte des idées, l’amour de la patrie et la résistance au despotisme ; c’est Le triomphe de la force morale sur la force brutale; c’est Marianne victorieuse
même dans la mort, c’est Hérode vaincu même au sein de la victoire; c’est le symbole de Jérusalem succombant dans sa lutte avec Rome, et survivant à son vainqueur.
À l'exception des deux jeunes fils de Marianne, il ne restait plus debout un seul débris de la maison des Maccabées. On pouvait la regarder comme finie. La terreur régnait sous le nom d'Hérode. Il avait réussi au faite du pouvoir, au comble de la prospérité matérielle, à se créer lexistence la plus misérable. Ce qu'il avait de bonheur était empoisonné; le remords se mêlait à toutes ses joies, la honte et la crainte à tous ses souvenirs. Pour se distraire et peut-être pour distraire son peuple, il fit construire de superbes édifices, des bains, des théâtres, des gymnases, des villes, des temples ; sur le mont de Sion il se fit bâtir un château magnifique. Samarie , dévastée par Jean Hyrcan, fut rétablie et reçut le nom de Sébaste ou Augusta (Autun). Il bâtit Césarée au sud du Carmel, au bord de la mer, du côté de Joppe, et même un temple en l'honneur d’Auguste, près des sources du Jourdain, non loin de Panéas. Le César de Rome commençait à se prendre pour un dieu, ou tout au moins pour le vicaire d’un dieu, et ses flatteurs élevaient des villes et des temples à son honneur ; les membres de sa famille, et jusqu’à ses neveux, recevalent leur part de ces hommages presque
divins. De là à l’asservissement des autres dieux, et à la persécution de leurs adorateurs , il n’y avait qu'un pas ; il devait être bientôt franchi. Si Jérusalem était pour le moment à l’abri de ces innovations sacriléges, elle devait s’y habituer peu à peu, par les autels et les statues qu'Hérode faisait élever à Jules-César et à Auguste sur d’autres points de son territoire. Mais plus le parti romain redoublait ses provocations, plus le parti national se roidissait contre ces empiètements, et comme le dit Bossuet: «Plus ils se sentaient pressés du joug des Gentils, plus ils sentirent pour eux de dédain et de haine.» (Disc. sur l’hist. univ., V, Ç IL)
Il vaut la peine de consacrer quelques lignes à la famille d'Hérode.
On connait son père Antipater, — sa mère, l’Arabe Cypros, — ses frères Phasaël , Joseph et Phéroras, — sa sœur, la méchante Salomé, le mauvais génie de la race, qui, après avoir usé les Maccabées par les Hérodes, s’efforça d’user les Hérodes entre eux, jusqu’à ce qu’elle leur survécût seule.
Quant à ses femmes , à ses enfants et à ses petitsenfants, leur nombre, la reproduction des mêmes noms, et les croisements par mariages, ne permettent pas de saisir facilement, ni sûrement, les ramifications de ce grand arbre généalogique.
Sans avoir un harem proprement dit, Hérode eut dix femmes au moins, dont quelques-unes simulta-
nées; voici leurs noms et les noms de leurs enfants, de ceux au moins dont l’histoire se mêle à celle des Juifs.
1° Doris, de Jérusalem ; mêre du vicieux Antipater. Hérode la renvoya pour épouser la suivante, et la rappela plus tard à linstigation de Salomé.
2° Marianne, la Maccabée, mère d’Aristobule et d'Alexandre; ce dernier épousa Glaphyra, fille d’Archélaüs , roi de Cappadoce. Aristobule (IV) épousa la fille de Salomé, Bérénice, sa cousine - germaine. Hérode voulait par ce mariage, unir d'autant mieux les races, Salomé comptait au contraire, par son influence sur sa fille, détruire l'avenir de son gendre et les espérances de sa famille. Nous retrouverons cet Aristobule, grand-père d’'Hérode-Agrippa et de Drusille. — Marianne avait encore deux filles, qui épousèrent l'une Antipater, fils de Salomé, l’autre un fils de Phasaël.
9° Marianne, très-belle, fille de Simon, qu'Hérode fit souverain sacrificateur; il en eut un fils nommé Hérode-Philippe, connu surtout par son mariage avec
+Hérodias, la fille d’Aristobule IV.
4° et 5° Deux de ses parentes, une nièce et une cousine, qui ne lui donnèrent pas d'enfants.
6° Malthace, Samaritaine, mére d’Archélaüs, d’0lympe, et d’Antipas, dit Hérode le tétrarque (quelques-uns cependant supposent que cet Antipas fut le fils de la femme suivante).
— ah —
7° Cléopâtre, de Jérusalem, mère d’un autre Hérode, et de Philippe, qui épousa Salomé, la fille d'Hérodias et de Philippe.
8° Pallas, mère de Phasaël.
9° Phèdre, mère de Roxane.
10° Elpide, mère de Salomé.
Quelques-uns de ces noms reparaîtront plus tard.
Les deux fils de la noble Marianne, Alexandre et Aristobule furent envoyés à Rome pour y être élevés sous les yeux d’Auguste, et pour y recevoir une éducation conforme aux intentions de leur père. Auguste les traita avec distinction et les combla d’amitiés. En même temps il augmenta le royaume d'Hérode des provinces de la Trachonite, de la Batanée, et de l’Hauranite ou Hauran, au N. E. de la Palestine. Il laissa percer même l'intention de donner à ce roi magnifique et si fidèle, un royaume plus digne de ses ta- © lents et de son ambition; la Syrie, l'Égypte peut-être, “devaient un jour récompenser une habileté si dévouée. Pour se rendre de plus en plus digne des faveurs impériales, Hérode multiphait les fêtes et les dépenses; il multiplhiait aussi les impôts pour subvenir à ses excès; les Juifs devaient payer les moyens employés pour anéantir leur nationalité. Il est naturel que le peuple et les Pharisiens fussent mécontents de ce régime, et que des soulèvements partiels avertissent Hérode de ne pas aller trop loin. Il fit quel-
ques efforts pour apaiser et calmer le peuple; ce fut entre autres dans ce but, et peut-être aussi pour l’acquit de sa conscience de roi des Juifs, qu'il entreprit l'an 17, la réparation du temple; :5l Le fit avec tant de luxe qu'on put croire quil voulait non-seulement éclipser, mais faire oublier l'ancien, si plein de glorieux souvenirs : ce fut pour ainsi dire un nouveau temple qu'il bâtit. Les travaux de restauration durèrent quarante-six ans (Jean IT, 20).
Lorsque les deux fils de Marianne furent revenus de Rome, l'an 16 (ils avaient dix-huit à dix-neuf ans au plus), Hérode s’empressa de les marier, ainsi qu’on l’a déjà vu. Mais la maison royale n’en devint pas moins le théâtre des intrigues les plus hideuses, et le champ de bataille des plus basses passions. Salomé, qui devenait vieille, ne pouvait pardonner à ses neveux leur _ beauté et surtout leur ressemblance frappante avec Marianne. Ces jeunes gens eux-mêmes, ne craignaient pas d'afficher tout l’orgueil de leur race, et la profonde irritation qu'ils conservaient de ce qu'Hérode avait fait contre la maison des Maccabées. Le peuple, enfin, par ses imprudentes acclamations, nourrissait en eux les souvenirs de leurs ancêtres et pouvait les amener à se mettre à la tête d’un mouvement révolutionnaire. Il n’en fallait pas davantage pour inquiéter lombrageux usurpateur. Pour neutraliser ou contrebalancer autant que possible leur influence, Hérode fit venir à la cour, sur les instances de Salomé, un
fils qu'il avait eu de Doris, sa première femme, le sournois Antipater. Ge jeune homme devait servir à deux fins; dans l'intention d'Hérode, effrayer les fils de Marianne par ses légitimes prétentions au trône de Jérusalem; dans l'intention de Salomé, les brouiller avec leur père par ses calomnies. Le premier de ces moyens ne réussit pas: 1l y avait trop de généreuse ardeur chez les Maccabées pour qu'ils mesurassent à leur intérêt l’expression de leurs sentiments. Le second moyen réussit mieux. Agent provocateur, Antipater mettait toujours ses frères sur le terrain brûlant des questions de famille, et leur arrachait , avec des paroles d'amour pour leur mère, des paroles qu’on pouvait interpréter contre leur père; ces paroles, on les rapportait à Hérode, avec des additions et des commentaires convenables, si bien qu'Hérode finit par être persuadé que ces jeunes gens en voulaient à sa vie. À plusieurs reprises, il les accusa auprès d’Auguste; une fois même, il fit le voyage de Rome avec ses trois fils, l’accusateur et les accusés, et supplia Auguste d'intervenir. Josèphe nous a conservé l’admirable discours d'Alexandre en réponse aux accusations paternelles. Auguste démêla bien vite la vérité ; il réussit à calmer cette affaire, etrenvoya la famille, en apparence réconcailiée ; mais les machinations diaboliques d’Antipater, de Doris sa mère, et de Salomé, recommencèrent sans relâche ; le malheureux Hérode (on en a presque pitié) n’eut de ve-
pos que lorsqu'il eut obtenu d’Auguste l'autorisation de faire juger les jeunes princes. Le congrès se réunit à Béritus (Beyrouth); Hérode eut soin de n’y inviter que des gens sûrs, des amis à lui, au nombre de cent cinquante ; ses deux fils furent condamnés à mort sans avoir pu se défendre, ct étranglés à Samarie, l'an 6; ils avaient vingt-huit à vingt-neuf ans. A cette occasion, Auguste, qui les aimait, laissa échapper cette parole bien connue: (Mieux vaut être le porc d'Hérode que son fils.»
Antipater, ainsi débarrassé de ses deux frères et compétiteurs, n'avait plus qu'un seul obstacle qui le séparât du trône: c'était son père ; c'était peu de chose. Il marcha dès lors plus résolûment à son but, et pour se débarrasser de l'obstacle, 1l prépara le poison , mais Hérode découvrit ses projets et les dénonça ; il attendit ensuite que Rome eût prononcé sur le sort du mauvais fils. Phéroras mourut sur ces entrefaites dans sa Tétrarchie, et son frère lui fit à Jérusalem de magnifiques funérailles.
C'est vers cette époque, à la fin de l'an 9, ou l'an 4, que Jésus vint au monde, Roi des Juifs, et centre des espérances de tous ceux qui attendaient la délivrance d'Israël. La seule part que prit Hérode à cet événement, fut le massacre des enfants de Bethléem, douze ou quinze innocents; un crime si peu considérable au milieu de tant d’autres, que la
plupart des historiens contemporains n'en parlent même pas.
Le sceptre était donc sorti de la maison de Juda. Le judaïsme touchait à sa fin. Le règne du Messie allait s'ouvrir, mais un règne spirituel, la domination du monde par l’idée. Bientôt nous assisterons à l’agonie du judaïsme et à sa dernière catastrophe.
Hérode, malade, frappé à mort comme Antiochus Épiphanes, avait été demander quelque soulagement aux thermes de Callirhoé, sur les bords orientaux de la mer Morte, au pied des anciennes montagnes de Moab. Soins inutiles. Il revint à Jérico sans espérance de guérison. Prévoyant les événements qui auraient lieu après sa mort, et désespéré, 1l essaya, mais en vain, de se tuer: sa main ne pouvait plus manier le glaive.
Antipater avait fait quelques inutiles tentatives pour s'échapper de sa prison, lorsque tout à coup Hérode, son père malade , reçut de Rome la permission d’en user avec lui comme 1l le jugerait convenable. Rome spéculait peut-être sur la tendresse paternelle, sur les solennités de l’agonie, sur la faiblesse d’un vieillard qui n’a plus qu'un seul fils en état de porter la couronne, et de perpétuer la grandeur de la race et du nom. Hérode fit exécuter Antipater. Cinq jours après, il mourait à son tour, laissant à sa sœur Salomé l’ordre de faire massacrer aussitôt après sa mort,
les principaux d’entre les Juifs qui se trouvaient alors assemblés à Jérico : «Sans cela, disait-1il les larmes aux yeux, les Juifs ne manqueront pas de se réjouir de ma mort; tandis que de cette manière, 1l n’y aura personne qui ne répande des larmes très-véritables.» Salomé n’exécuta pas cette dernière volonté de son frère; elle ne l’osa sans doute pas.
Cela se passait l’an 4 avant l’ère chrétienne. Hérode avait soixante-dix ans: il avait régné trente - quatre ans, depuis la mort d’Antigone, ou trente-sept depuis que Rome l'avait déclaré roi des Juifs.
Sources : Noldii, Historia Idumæ, de vità et gestis Herodum, 1660. — Salvador, Histoire de la domination romaine en Judée, — Preisswerk, Morgenland, t. IV, 1841.
CHAPITRE XIV
Les testaments d'Hérode. — Archélaüs, Antipater et Philippe. — Émeutes et révoltes. — Varus. — L'ère chrétienne. — Les treize procurateurs. — Courte royauté d'Hérode-Agrippa. —
Les sicaires. — Soulèvement général. — Le roi du temple.
Hérode laissait plusieurs fils. Il avait fait et défait à diverses reprises son testament. Sans compter sa vaisselle et dix millions de pièces d'argent, qu'il légua à Auguste, cmq millions à limpératrice, cmquante mille pièces et trois villes à Salomé, sa sœur, et une foule de dons particuliers à tous ses parents, Hérode avait encore à léguer son royaume.
Par un premier testament il avait partagé ses oi _entre ses trois fils, Antipater, Alexandre et Aristobule. Par un second, après l’exécution des fils de Marianne, il avait tout donné à l'aîné. Celui-ci ayant été exécuté à son tour, le fils de la seconde Marianne, Hérode-Philippe, devait monter sur le trône, mais sa mère ayant été soupçonnée d'intriguer ou de conspirer contre Hérode, ce jeune homme fut déshérité par un troisième testament, qui désignait le plus jeune des fils du roi défunt, Antipas, comme l’héritier de la couronne. Toutefois, par un dernier testament, que
la mort l’empêcha de changer de nouveau, Hérode fit trois parts de ses États, et les partagea entre ses trois fils: Archélaüs, l’aîné, reçut l’Idumée, la Judée, et la Samarie, c'était le gros lot; Antipas, plus connu sous le nom d’Hérode le tétrarque, lâche et rusé comme un renard, eut la Galilée et la Pérée; Philippe enfin, le meilleur, eut la partie septentrionale de la Palestine, jusqu’au territoire de Damas.
À la mort d'Hérode, le pays était divisé, comme on Ja vu, en plusieurs partis qui profitèrent de la circonstance pour essayer de s’écraser les uns les autres. Le parti impérial avait son candidat sous la main; les zélotes ou patriotes n'étaient pas assez forts pour essayer de lutter seuls; les légitimistes, ou partisans du droit divin, Pharisiens et autres, n'avaient personne à opposer à Archélaüs; il y avait bien en Égypte un charpentier de Nazareth, nommé Joseph, qui appartenait à la famille royale, mais il n’était peut-être pas connu comme tel, peut-être aussi son éloignement, son âge, sa condition et son éducation incomplète, étaient-ils des obstacles à ce qu’on le produisit comme prétendant à la couronne ; peut-être enfin lui-même, veillant sur le berceau de Jésus, et sondant les prophéties, comprenait-il autrement que ses compatriotes, l'indépendance et le salut de sa nation. Quoi qu’il en soit, rien n’était préparé pour un mouvement. Archélaüs put être proclamé sous le titre
d'Hérode Il, et il ne tarda pas à montrer que, sil n'avait pas l’énergie de son père, il en avait les instincts et la cruauté. Le peuple menait deuil; les jeunes gens parcouralent les rues en criant et pleurant; tous demandaient justice ; l'opposition avait les caractères de la supplication et du désespoir; elle était d'autant plus dangereuse. À l’occasion d’une fête solennelle, 3000 hommes périrent écrasés par la cavalerie, ou sabrés par linfanterie d’Archélaüs. Sa famille même le blâma de ses excès.
Philippe était seul content de son sort. Ses deux frères rêvaient l’un et l’autre lhéritage paternel tout entier : Archélaüs le réclamait en vertu du droit d’ainesse; Antipas, en vertu d’un testament de son père, fait alors que celui-ci avait encore la plénitude de ses facultés. Ils partirent pour Rome : c'était une formalité indispensable à remplir. Auguste, qui commençait à se faire vicaire de Dieu, s’arrogeaitle droit de donner et de reprendre les couronnes; aussi longtemps que la force fut au service de cette absurdité, et cela dura des siècles, les peuples et les rois durent en passer par les prétentions du vicaire. Pendant que les deux frères étaient à Rome, avec leurs avocats, Nicolas de Damas pour l'aîné, Irénée son frère, et Antipater, fils de Salomé, pour le plus jeune, pendant qu’ils débattaient leur cause, et que Salomé intriguait en faveur d’Antipas, les Juifs essayaient aussi de faire valoir leurs droits et leurs réserves contre la domination
étrangère. Des soulèvements éclatèrent à la fois dans les principaux centres de la Judée, malheureusement sans entente préalable, sans accord, sans unité de direction et de but; on voulait chasser les Hérodes, on ne savait pas qui l’on mettrait à leur place; le messie, ce roi-libérateur qu’attendait Israël, n’était pas encore venu pour servir de point de ralliement aux efforts des amis de la patrie; un mouvement dans ces conditions devait échouer. Parmi les principaux chefs de ces bandes insurrectionnelles, on distinguait Juda, fils de ce prétendu brigand Ézéchias, qu'Hérode I avait fait mourir aux Jours où 1l n’était encore que gouverneur de la Galilée; le puissant Simon, auquel Tacite attribue une autorité presque royale’; le berger Atronge et ses quatre frères; enfin deux mille vétérans de l’Idumée. Varus, qui était alors gouverneur de Syrie, accourut avec de nombreuses troupes, et plus heureux qu’il ne devait l'être douze ans plus tard contre Hermann en Germanie, il réussit à délivrer Sabinus, assiégé dans Jérusalem, et à dissiper l’insurrection : pour rappeler aux Juifs ce que c’est que Rome, il fit mettre en croix, dans tous les lieux publics et carrefours du royaume, deux mille patriotes, afin d’épouvanter ceux qui seraient tentés de suivre leur exemple.
Cest à ce moment que reparut Archélaüs ; 1l dut
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être salué par les malédictions du peuple qu'il venait administrer. Auguste, après avoir oui la cause, s'était borné à confirmer le testament d'Hérode, en supprimant provisoirement le titre de roi, qui supposait une trop grande indépendance vis-à-vis de la cour de Rome; Archélaüs reçut le titre d’ethnarque, les deux autres frères, celui de tétrarque. Si Archélaüs se conduisait bien, on lui laissait entrevoir que la dignité royale pourrait lui être rendue plus tard.
Il y a ici quelques difficultés chronologiques, venant de ce que Père actuelle, ou dyonisienne, retarde de quatre ans environ sur celle de la fondation de Rome. Hérode est mort l’an 751 de Rome, c’est-à-dire deux ans avant l'ère chrétienne, et Jésus était déjà né à cette date: il en résulte que tous les chiffres qui se comptent d’après la naissance de Jésus, doivent être reportés plus en arrière, tandis que ceux qui sont calculés depuis la fondation de Rome restent exacts. On sait, par exemple, que l'administration d’Archélaüs dura dix ans: si l’on compte d’après l'ère vulgaire, elle se serait donc terminée lan 10 ; si l’on calcule , au contraire, d’après la date rectifiée, elle aurait fini lan 6 ou 7. Et quand on parle de date rectifiée, on ne le fait naturellement qu'en réservant tout ce qu'il y a d’obscur et de vague en cette matière; car plusieurs pensent que la date de la naissance de Christ est exacte, et que c’est au contraire la mort d'Hérode
qui doit être mise plus tard, non l'an 751, mais l'an 753 ou 704 de Rome.
Archélaüs marcha sur les traces de son père, et se fit bientôt redouter comme lui: Joseph, qui était revenu d'Égypte après la mort d'Hérode, sachant qu'Archélaüs était sur le trône, ne se crut pas plus en sûreté sous le fils que sous le père, et s’enfuit en Galilée dans la tétrarchie d’Antipas. Des plaintes continuelles s’élevérent contre sa tyrannie, ses exactions et sa vénalité; déjà l’on avait fait valoir contre lui à Rome, des abus de pouvoir commis avant même qu'il eût reçu l'investiture de son gouvernement: il était mal noté. Son mariage avec Glaphyra le compromit davantage encore, en compliquant sa position. Glaphyra, fille d’un roi de Cappadoce, avait épousé en premières noces Alexandre IT, fils aîné de Marianne, dont elle. avait eu des enfants. Veuve, elle avait épousé un roi africain, du nom de Juba, qu'il ne faut pas confondre avec l’illustre roi de la Mauritanie. Veuve une seconde fois, elle charma son beau-frère Archélaüs , qui renvoya son épouse Miriam ou Marie, pour l’épouser. La loi juive ne permettait à une veuve d’épouser son beau-frèré que si elle n'avait pas eu d'enfants du premier lit. Le peuple vit dans ce mariage une insulte au sang des Maccabées, et témoigna de tout l’attachement qu'il portait encore à ses princes, par la réprobation dont il flétrit la conduite de la veuve trop vo-
lage. Glaphyra ne survécut pas longtemps à ce nouvel hymen, etle bruit se répandit que son premier époux lui était apparu dans un songe, et l'avait réclamée comme sienne; elle-même devait lavoir raconté à ses femmes.
Auguste finit par prêter l'oreille aux nombreux oriefs que les Juifs et les Samaritains ne cessaient de porter devant son tribunal. La tactique romaine avait réussi ; la Judée aimait encore mieux être une simple province, que de n'avoir qu'une indépendance nomimale, avec un étranger pour roi. L'empereur révoqua Archélaüs (entre lan 6 et l'an 10), et l’envoya dans les Gaules allobroges, à Vienne, où il mourut. Ses États furent confisqués, réunis à la couronne impériale , et administrés par des procurateurs.
Antipas, le mari d'Hérodias, fut pareillement dépossédé trente ans plus tard par Caligula, en 39; Agrippa, son neveu, que nous verrons bientôt sur le trône d'Hérode-Philippe, l'avait dénoncé comme tiède, comme suspect de favoriser les Parthes, comme entassant dans ses châteaux des armes pour équiper 60,000 soldats, etc. L’ambition de sa femme, qui voulait remplacer le tre d’ethnarqué par celui de roi, le perdit. Les deux époux furent bannis: ils se reuirèrent à Lyon d’abord, puis en Espagne. Hérodias, à qui Galigula fit offrir la liberté et un douaire considérable, aima mieux rester fidèle à son mari: elle avait partagé sa fortune, elle voulait partager sa disgrâce; elle en était du reste la principale cause.
Quant à Plulhippe, le plus juste et le meilleur des fils d'Hérode, il s'était modestement contenté de sa tétrarchie, l'avait convenablement administrée, se préoccupant avant tout du bien publie, et, aprèsavoir bâti ou agrandi plusieurs villes, entre autres Césarée qui porta son nom (Matth. XVI, 13), il était mort l'an 39 ou 34, après un règne d'environ trente-cinq ans, trois ans avant Tibère. Comme il ne laissait pas d’enfants, ses possessions furent réunies à la province de Syrie.
La famille d'Hérode n'avait cependant pas encore dit son dernier mot; nous la retrouverons.
À parur du moment où Archélaüs quitta le pays jusqu'à la chute de Jérusalem, il s’écoula environ soixante ans. Cette époque est toute entière une époque de révolutions et de luttes sanglantes. Dans Pimpossibilité de suivre d’une manière régulière le cours des événements , il convient d'en indiquer d’abord succinetement les principales phases. Une fois les traits généraux bien déterminés, les détails se comprendront mieux, etse classeront plus facilement.
Vingt-trois sacrificateurs, presque tous nuls ou indignes, se succédèrent sur le siége pontifical pendant cette époque. Les deux seuls qui aient eu une signiication véritable, sont Anne, qui fut établi par Quirinus (Gyrénius , Luc IT, 2) l'an 6 ou 7, sous le gouvernement d'Archélaüs, et qui fut remplacé lan 14 à
l’avénement de Valérius Gratus ; et Caïphe, son gendre, qui exerça la sacrificature de 25 à 36. Quoique destitué, le vieil Anne continua de jouir d’une grande considération parmi le peuple, qui lui conserva même le titre honoraire et le nom de sacrificateur (Luc IT, 2 ; Jean XVIIT, 15). |
Les empereurs qui présidérent aux destinées de la Judée en ces temps de désolation, sont Auguste, qui mourut lan 14; Tibère, de 14 à 37 ; Caïus Caligula, 931—/41 ; Claude, 41—54; Néron, 54—68; puis Galba, Othon, Vitellius, qui ne firent que traverser la scène, portés et emportés par leurs soldats; enfin Vespasien, qui monta sur le trône en 69, et consomma l’année suivante la ruine de Jérusalem.
Des procurateurs furent, depuis Archélaüs, chargés de l'administration de la Judée, jusqu’au moment où les révoltes, les rébellions et les insurrections partielles et successives, devinrent une véritable guerre, la guerre d'indépendance. Le procurateur était moins que le préteur ou que le proconsul ; ce dernier était le pouvoir suprême, pouvoir militaire, représentant direct de l’empereur ; le préteur était dans les choses civiles légal du proconsul; Cicéron avait été préteur en Asie, et ses lettres à Atticus donnent une idée des abus de pouvoir auxquels pouvaient se livrer, pour s'enrichir, ces émanations de l'autorité impériale; parlant d’un de ses prédécesseurs, 1] accuse « d’avoir traité la province en lui coupant la chair , en lui ôtant
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le sang, en lui arrachant tout ce qui était possible » (ad Attic., 1° lettre du livre VI). Les procurateurs n'avaient à s’occuper presque exclusivement que des intérêts financiers de la métropole; il s'agissait avant tout pour eux de faire rentrer les impôts, mais ils avaient le droit, dès qu’ils éprouvaient la moindre difficulté, de disposer de la force armée; cette confusion de pouvoir créait l'arbitraire, et rendait les procurateurs d'autant plus redoutables qu'ils n'avaient guère à répondre que de la partie financière de leur administration.
Treize procurateurs se succédèrent à Jésusalem, tous plus ou moins empreints de l'esprit des empereurs dont ils étaient l’émanation , Auguste, Tibère, Caligula , Claude et Néron. Ces procurateurs, qui résidaient d'ordinaire à Césarée, au bord de la mer, la capitale romaine pour la Judée, n’ont pas laissé tous des traces également mémorables de leur passage, il en est même dont on ne connait que le nom, sans aucune indication sur la date précise de leur passage aux affaires : les premiers furent Coponius, Marcus Ambivius, qui vit mourir la vieille Salomé, Annius Rufus, Valerius Gratus (14-25), agent de Tibère à époque où cet empereur disait encore : CUn bon berger tond ses brebis, mais ne les écorche pas ;» le trop fameux Ponce-Pilate (25-36), destitué et banni dans les Gaules pour excès de pouvoir, exactions et cruautés , enfin Marcellus, ou Marullus, qui ne ferait
qu’un seul et même personnage, suivant les uns (Saivador), ou, suivant d’autres, deux personnages successifs. Leur ou son administration dura de 36 à 41.
À cette époque un changement inattendu se produisit, que les Juifs purent prendre comme l'aurore d’une ère nouvelle. Le régime des procurateurs cessa, et une partie de la Judée d’abord, puis la Judée toute entière , fut reconstituée en monarchie , avec un roi qui sans doute portait le nom d'Hérode, mais qui avait aussi du sang des Maccabées dans les veines. Quand on est dans une position difficile et désespérée, il faut souvent peu de chose pour rendre l'espoir et la joie ; Tes Juifs accueillirent avec reconnaissance le nouveau décret; il n’y avait pas de quoi.
Un petit-fils d'Hérode et de Marianne Maccabée, un fils d'Aristobule IV , frère par conséquent d'Hérodias, vivait depuis longtemps à Rome, où il était très-connu par ses dettes et par sa vie aventureuse : il se nommait Agrippa, du nom d’un gendre d’Auguste, le second mari de la belle et dissolue Julie. Élevé à Rome , comme sa sœur ; sous les yeux de leur mère Bérénice, il avait partagé les jeux des enfants de Tibère et s’était particulièrement concilié la faveur du pauvre Claude, méprisé de tous et que sa mère elle-même traitait de «bête.» On le maria à sa cousine Cypros, petite-fille de Marianne, personne très-distinguée, mais qui ne put exercer sur lui aucune influence. Il continua de dépenser follement son argent, croyant par là se faire
des amis, et bientôt sa fortune entière fut engloutie; il dut quitter Rome et se rendre en Judée, où le tétrarque , son oncle, lui fit servir une modeste pension, non sans y joindre de bons conseils ; irrité de cette position subalterne , il partit pour l'Égypte, se fit prêter de l’argent par quelques amis et revint à Rome, oùil s’attacha particulièrement à Caïus Caligula, fils de Germanicus; une parole imprudente, l'espoir que le vieux Tibère ne tarderait pas à céder la place à son ami, lui valut six mois de prison. Tibère étant mort, Caïus le délivra, et le sachant dans une posiüon financière difficile, il lui donna une place de roi : la tétrarchie de Philippe, augmentée de quelques principautés voisines, fut d’abord son domaine ; il en toucha les revenus pendant plus d’un an avant de s’y rendre, puis il partit, après avoir payé ses dettes. Son passage à Alexandrie fut marqué par de grands désordres. Marcellus était alors procurateur de la Judée. Antipas et Hérodias, jaloux de voir leur frère en possession d’un trône , partirent pour Rome dans l'espoir d’en obtenir autant; nous avons déjà vu comment cette ambition leur fut funeste; l'exil fut la conséquence de leurs démarches: la Galilée et la Pérée furent réunies au royaume d'Agrippa. — En 41, Claude fut appelé à succéder à son oncle Caligula, par les mêmes soldats qui venaient d’assassiner celui-ci. Il avait 50 ans; sa troisième femme, Messaline, donna le ton à son règne. Un des premiers actes de son gouvernement fut de
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suspendre les fonctions des procurateurs de Judée et de réunir cette province au royaume de son ami Aorippa. Une fois encore, mais une dernière fois, et pour peu de temps seulement, le royaume d'Israël était intégralement reconstitué, avec ses frontières lécales, naturelles et historiques. Agrippa chercha à se rendre agréable au peuple, qui n'avait plus le droit de se montrer difficile ; il fit mettre à mort Jacques l’apôtre, pour prouver la bonne intention qu'il avait dé maintenir la religion nationale; il faillit également mettre à mort l’apôtre Pierre, mais celui-ci lui échappa miraculeusement, Ayant été appelé dans une circonstance solennelle à faire lui-même la lecture publique de la loi, 1l s'arrêta à ces paroles du Deutéronome (X VIE, 15): «Tu l'établiras pour roi un homme qui soit d’entre tes frères ; tu ne pourras pas établir sur toi un étranser;» et, Songeant à Son origine iduméenne et aux influences étrangères qui avaient mis sa famille sur le trône , il se mit à verser d’abondantes larmes. Mais l'assemblée toute entière, pleine d'émotion, comprenant les reproches que le roi s’adressait à lui-même, s’écria tout d’une voix : € Ne crains rien, Agrippa, tu es notre frère, oui tu es bien notre frère.» — A quelque temps de là, comme il se disposait à faire la guerre aux Sidomiens, 1l reçut à Césarée une députation des villes de Tyr et de Sidon, qui avaient déjà gagné Blaste, son chambellan, pour se le rendre favorable. I y avait grande fête dans la ville; Agrippa
s’étant assis sur son trône en publie, et ayant harangué le peuple, les courtisans et les flatteurs qui lentouraient le comblèrent d’éloges, jusque-là que quelquesuns s’écriérent: «Voix d’un dieu et non point d’un homme!» Ce fut la fin de cette courte monarchie: le roi, saisi aussitôt de douleurs atroces, frappé de la main de Dieu, tomba malade et mourut au bout de cinq jours d’agonie ; le bruit se répandit qu’il avait été empoisonné. Îl laissait trois filles et un fils : l’une de ses filles devint plus tard la fameuse reine Bérénice, qui fut sur le point d’épouser Titus, et dont Racine a fait l'héroïne d’une de ses tragédies; le fils, Agrippa [F, wavait que 17 ans; la raison d'État le trouva trop jeune ; Claude lui laissa entrevoir un royaume dans l'avenir et lui donna en effet, l’an 53, quelques-unes des provinces du nord de la Palestine, la tétrarchie de Philippe, et lAbilène, mais en attendant, le régime des procurateurs fut rétabli : c'était l’an 44.
Cuspius Fadus est le premier de cette nouvelle série (44-46); sous son gouvernement se leva Theudas comme chef de la résistance, chef malheureux, qui fut vaincu et décapité. — Tibère-Alexandre vint ensuite (46-48), fils de Lysimaque d'Alexandrie et neveu de Philon, mais, gagné au paganisme par son ambition; il eut à lutter contre les deux fils de Juda le Galiléen, et punit leur révolte du supplice de la crox.—- Ventidius Gumanus (48-53) provoqua les insurrections pour se donner l'honneur de les réprimer; les hommes
sages et modérés faisaient des efforts inutiles pour calmer le peuple ; Cumanus, et Félix qui déjà préludait en Samarie aux excès qu’il devait commettre plus tard, déjouaient par leurs crimes et leurs excitations tous les appels à la tranquillité et à la soumission. Une guerre générale était sur le point d’éclater; le gouverneur de Syrie intervint, fit trancher la tête à plusiéurs Juifs, mais condamna aussi Gumanus pour abus de pouvoir.— Ce fut Félix qui lui succéda (53-61). Paul dut comparaître devant lui, Act. XXIV; Félix reconnut son innocence, mais 1l le garda en prison plus de deux ans, «espérant que Paul lui donnerait quelque argent pour être délivré.» Son gouvernement marqua par l’organisation des sicaires. — Après lui vint Portius Festus (61-64), nommé par Néron (les quatre précédents avaient été établis par Claude) ; pour faire plaisir aux Juifs, il laissa Paul en prison, et celui-ci n'eut d'autre ressource que d'en appeler à l’empereur. Festus mourut de maladie dans la seconde année de son administration. — Albinus, qui lui succéda (64 à 65), fut un fléau pour le pays. — Gessius Florus, le treizième et dernier procurateur du pays (65-66), le surpassa cependant, et surpassa tous les autres par ses violences et ses excès de tous genres. Pour empêcher les plaintes et les réclamations des Juifs de se faire entendre à Rome, il fit exprès de pousser le peuple au désespoir et à une révolte générale. Avec lui finit l'administration régulière de la province conquise;
la guerre commence et devient dès lors l’état normal, pour ne plus s'arrêter qu'à la ruine même de Jérusalem.
Une charge nouvelle, celle de gardien ou contrôleur du temple, avait été créée par les Romains, probablement afin d'empêcher que les sacrificateurs n’abusassent de leurs fonctions pour exciter le peuple. Quoique honorifiques, et rappelant de lom le roi des sacrifices de Rome, ces fonctions étaient, par certains côtés, un pouvoir ecclésiastique souverain. Le roi du temple était chargé de la garde du trésor, de l’administration du temple, et de la conservation des vêtements et ornements ponüficaux ; seul il avait la clé du vestiaire. Hérode, prince de Chalcide, et frère d’A-
*grippa [”, fut le premier titulaire (44-49) ; son neveu, Agrippa IT, lui succéda l'an 49 comme roi de Chalcide, et comme roi du temple; créature des Romains, il eut souvent des démèélés avec les Juifs, notamment pendant l’admimistration d’Albinus ; il était encore roi du temple en 66, quand la guerre éclata.
CHAPITRE XV
Rome et le judaïsme. — Les empereurs se font dieux. — Perséeutions. — Philon à Rome. — Les riches et les pauvres. — Révoltes. — Cestins Gallus est mis en déroute. — Flavius Josèphe apparait. — Vespasien, général en chef de l'armée d'Orient. — Ptolémaïs. — Titus et Bérénice. — Les partis. — Conseil de guerre à Jérusalem. Sept commandements militaires. — Jean l'Essénien à Askélon. — Josèphe, un traître. — Il est destitué, mais résiste les armes à la main, — Simon Gioras. — Les hommes d'ordre compromis.
Rome, le puissant empire, Rome la maîtresse des nations, Rome qui avait vaincu les Gaules, la Bretagne, la Germanie, la Macédoine, les Parthes, Rome qui avait détruit toutes les nationalités, et dont les généraux avaient vaincu les Hermann, les Vercingétorix, les Sacrovir, les Tacfarinas, les Mithridate, Rome depuis près d’un siècle $acharnait en vain sur la Judée et voyait se briser contre un peuple sans nom, sans armée et sans gloire, ses plus illustres généraux et sés plus brillantes armées ; l’astuce même de ses diplomates échouait contre le sens patriotique des enfants de Juda; les promesses et la corruption ne pouvaient séduire que ceux qui déjà, en renonçant à leur for, avaient trahi leur patrie. En vain lon croyait avoir remporté une victoire décisive, il fallait toujours
recommencer; la chair était soumise, mais l'esprit restait vivace, indomptable, et rappelant par de fréquentes explosions que le volcan grondait toujours et n'était pas éteint. Tacite le dit: «Ge qui augmentait la colère de Rome, c’est que les Juifs fussent les seuls qui n’eussent pas cédé » (ist. V, $ 1). Et Rome était bien décidée de vaincre, dût-elle pour cela sacrifier tout ce qu'elle avait d'hommes et de richesses. La nation juive devait naturellement finir par succomber; ses efforts même l’épuisaient à la longue; mais elle devait succomber dans l'éclat de sa résistance, et non point tristement, lâchement, comme avaient fait la Syrie et l'Égypte. Elle devait périr écrasée, mais non humiliée : le corps devait tomber, mais sans entrainer l'âme dans sa destruction ; l’âme devait survivre, et la nationalité juive demeure encore aujourd’hui, dispersée sans doute, mais debout.
Il n’est pas nécessaire de rappeler quel était le principe de cette force mystérieuse dont le petit royaume de Juda présentait au monde l’étonnant spectacle. Sa force était dans la pensée et non dans l'intérêt; Jérusalem représentait un principe moral, à la fois relioieux et politique. On ne peut prévoir ce qui serait advenu si ce petit peuple eût été abandonné à luimême, à ses seules ressources, étranger au monde comme il l'était dans le principe, et séparé des nations. Il est probable qu'il aurait été frappé d’une décomposition intérieure, et qu'il aurait perdu sa natio-
nalité avec sa foi. Les peuples, comme les individus, ont besoin de relations et de frottements : l’immobilité les tue, la solitude les pétrifie, et c’est aussi dans ce sens le plus général qu’on peut dire qu'il n’est pas bon pour l’homme de vivre seul. Du reste il ne le peut pas. La destinée d'Israël était écrite d'avance dans les lois de l’histoire et de la nature, comme dans les conseils de Dieu. Il fallait, pour son propre développement, qu'il fût entrainé dans le tourbillon des peuples; mais il ne pouvait y entrer qu'à titre d’ennemi. Quiconque le touchait le blessait, parce que ce contact était une souillure , une dérogation à son principe. Il méprisait de son côté l'étranger qui croyait à plusieurs dieux, et 1l le blessait par son orgueil de race et de religion. Les circonstances extérieures précipitèrent la crise. Déjà depuis longtemps les grandes puissances s'étaient disputé le petit territoire; il avait appartenu à toutes les monarchies; Rome seule, que dévorait toujours «la soif d’envahir et d'étendre ses” droits,» n'avait pas encore été maîtresse de la Palestine; il ne lui manquait plus que ce coin de terre; mais comme il arrive d'habitude, on donnerait volontiers tout ce qu’on à pour ce qu’on n’a pas. Outre l’attrait du fruit défendu , la Palestine était de nature à exciter les convoitisés stratégiques du maître de la Syrie et de l'Égypte; elle était une barrière entre l’une et l’autre contrée; il fallait qu’elle devint un chemin. Avant de la soumettre, les Romains voulurent en faire
une alhée et 1l lui donnèrent des rois à leur dévotion, puis des tétrarques et des procurateurs, mais en serrant toujours davantage les liens qui rattachaient la ville de David à celle de Romulus.
Diverses causes concoururent à entretenir parmi les Juifs l'esprit de résistance; le patriotisme d’abord, amour pour la famille des Maccabées, le sentiment de leurs droits, la haine pour tout ce qui était étrancer, et il faut bien le dire, la manière même dont l'étranger en usa avec eux, ses exactions continuelles, son despotisme et ses provocations. Rome ne fit rien pour se concilier les Juifs, et après leur avoir imposé son joug, elle n’essaya jamais de le rendre tolérable. On a vu comment Cicéron jugeait lui-même la conduite des proconsuls.
Toutefois il est possible que tout cela g’eût pas suffi à soulever le peuple, tout le peuple, si les Romains n'avaient pas tenté de porter sur la foi juive une main sacrilége. Mais ils ne comprirent pas que la puissance temporelle s'arrête où commence lempire de la conscience. Les anciens dieux d'Homère et de Virgile baissaient rapidement; les divinités de l’Olympe perdaient avec leur crédit, leurs sectateurs ; il fallait des divinités nouvelles; Octave, devenu Auguste après son retour d'Égypte, se rappela les honneurs divins rendus sous toutes les formes aux souverains égyptiens, et les titres de roi de lumière, de fils du soleil, de dieu aimable, que les sépulcres attribuaient encore à
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ceux dont ils conservaient les momies. Comprenant que c’est par la religion qu’on retient les peuples, et voyant les dieux s’en aller, il prit le double titre de dieu et de vicaire des dieux et réclama ladoration de ses peuples. Il imitait son oncle, son père adoptif, Jules César; la famille entière devait être adorée. Une race nouvelle voulait une religion nouvelle, et dès lors les princes de Rome demandèrent au monde de les considérer comme les dieux nouveaux. Les colonies durent se soumettre comme la métropole, les Gaules s’inclinèrent, et Lyon construisit un temple immense sous le vocable de son conquérant. Soumettre les consciences, c'était soumettre les peuples; Auguste s’en doutait, les Gaules le prouvèrent et méritérent d’être appelées la fille aînée de la religion des empereurs. La propagande s’étendit au loin, traversa la Méditerranée, s’imposa à l'Égypte et voulut accomplr son œuvre en Judée. Mais là elle trouva le vrai Dieu et ne put réussir contre lui. Hérode, cependant, se montra complaisant, et, partout où il le put, ül fit élever des temples à Auguste et aux divers membres de sa nombreuse famille. Le temple de Sébaste, l’ancienne Samarie, se distingua par sa magnificence. Hérode n’osa pas afficher cette idolâtrie à Jérusalem ; il se contenta de fre placer un aigle d’or sur le temple qu'il venait de reconstruire; mais cet acte si simple, et qui pouvait s’'interprêter de deux manières , soit comme symbole de la domination romaine, soit comme
manifestation religieuse, fut l’occasion de grands désordres. Le peuple comprit qu'on en voulait à sa religion, et que, non content d’avoir soumis le corps, on voulait encore s'emparer de l’âme. Un nouveau grief venait s'ajouter aux anciens, et la susceptibilité nationale fut surexcitée par cette agression qui rappelait les plus mauvais jours d’Antiochus Épiphanes. Le recensement qui fut ordonné quelque temps après, ne fit qu'augmenter l’irritation générale, et des mouvements éclatèrent de toutes parts. Ainsi qu'on l’a vu, ce fut en Galilée, et sous la direction de Juda le Galiléen, que la lutte fut le plus vive.
Sous les empereurs qui suivirent, les mêmes prétentions amenérent les mêmes résultats. Pilate voulut introduire dans la ville les aigles romaines, et souleva une violente opposition, qui finit par triompher. Dans une autre circonstance , une lutte acharnée des soldats romains contre les Juifs, dans la ville même de Jérusalem, amena de nombreuses victimes; elles s'étaient réfugiées dans le temple, et c’est là qu’elles furent mises à mort. Ce sacrilége causa une si vive émotion, que les Évangiles en ont conservé le souvenir (Luc XHI, 1). Sous Tibère , le culte mosaïque fut interdit à Rome et les Juifs exilés et déportés ; quatre mille furent jetés
en Sardaigne.” Caligula se montra plus jaloux encore .
1. Suétone, Tibère, 2 36. Tacite, Annal. Il, 2 85. Josèphe, Antiq. jud., XVII, 3.
que Tibère, de sa divinité ; il fit donner par tout l’empire des ordres sévères à ce sujet; plus il devenait fou, plus il se prenait au sérieux. S'il apprenait la moindre hésitation, il se livrait à des accès de fureur. Les Juifs seuls résistèrent; ils supplièrent Pétronius, le gouverneur de Syrie, de renoncer à les convertir à Caligula; leurs supplications furent énergiques; ils annoncèrent que le culte nouveau ne serait pas établi à Jérusalem sans qu'il coùlât des torrents de sang, et réussirent par leur fermeté à détourner l'orage qui menaçait Jérusalem.
Mais leurs frères d'Égypte furent moins heureux. Deux races étaient établies à Alexandrie, la race grecque et la race juive, séparées par les intérêts comme par la religion, et formant deux camps distincts, naturellement ennemis. Les Grecs étaient en majorité. Depuis longtemps une sourde hostilité les animait contre les Juifs et n’attendait qu'une occasion favorable pour éclater. La divinité de Caligula donna le signal. Les Grecs affectèrent de se promener par la ville en criant : Vive le dieu Caïus! puis irritant, provoquant, interpelant les Juifs, ils engagèrent une lutte de parole, qui ne tarda pas à dégénérer en voies de faits; les rixes se changèrent en une véritable bataille ; les Grecs pénétrèrent dans les lieux saints des Hébreux et y installèrent les images de Caligula. Partout l’on entendit des cris de mort; le gouverneur , qui désirait conserver sa place, n'intervint pas pour protéger les Juifs;
ils furent égorgés par centaines et par milliers; le sang coulait dans les rues.
Cette Sainte-Barthélemy remplit de terreur les millions de Juifs qui habitaient l'Égypte et le littoral de la Méditerranée; on put l’expliquer de diverses mamères , mais on ne put lui ôter son caractère d’agression religieuse et d’odieuse férocité. Ne sachant plus à quoi s’en tenir, les Juifs envoyèrent à Rome une députation pour demander vengeance. Le célèbre Philon était à la tête de l'ambassade. Caligula reçut les envoyés comme on devait sy attendre; il se promenait dans ses appartements , et l'audience se donna au pas de course, pendant que l’empereur s’occupait avec ses intendants des changements à faire aux salles du palais. De temps en temps il se retournait vers les députés, mais pour les harceler de sarcasmes. « Vous êtes les ennemis déclarés des dieux, et quand tous me reconnaissent pour dieu, vous aimez mieux adorer un être qui n’a pas de nom.» Les Grecs d'Alexandrie avaient aussi envoyé une ambassade pour neutraliser, par un témoignage contraire, l'accusation qui s'élevait contre eux. Ils assistaient à l'audience, et jouissaient de la grossièreté de l’empereur à l’égard de leurs ennemis; parfois même ils se permirent de renchérir sur les plaisanteries de celui-ci, ou de les accueillir par des éclats de rire qui dépassaient les bornes permises par létiquette. L’audience, ou plutôt la promenade, dura longtemps. À la fin l’empereur demanda grave-
‘ment aux Juifs pourquoi il leur était défendu de man-
ver du pourceau. Ce fut le coup de grâce; les victimes jouaient le rôle de bouffons, leurs bourreaux assistaient à un spectacle. Les Juifs se recueilhirent en prière, et demandèrent au vrai Dieu de les délivrer de la fureur de ce faux dieu. Il eut pitié de leurs angoisses. Caligula leur ordonna de se retirer, et s’en alla en disant : (Ces gens sont plus malheureux que méchants de ne pas croire à ma nature divine » (Philon, Legat. ad Caïum). Ts étaient venus demander | justice et vengeance; on leur fit grâce, et ils durent encore s’estimer bien heureux.
Des faits du même genre se reproduisaient souvent et partout, tantôt sur une vaste échelle, tantôt dans de moindres proportions. Les Actes (XVHT, 2) rappellent encore un édit de proscription, qui chassa de Rome les Juifs sous le règne de l’empereur Claude. Les chrétiens étaient compris naturellement dans ces proseriptions; pour le monde, les uns et les autres ne formaient qu'un seul et même peuple, parce qu’ils adoraient le même Dieu, et qu'ils se rencontraient dans la foi au Messie, qui était pour les uns une bonne nouvelle, pour les autres, une espérance plus ou moins prochaine.
Il n’est donc pas étonnant que l'élément religieux, surexcité par les persécutions, vint donner à la résis-
tance des Juifs une vigueur toujours nouvelle. Ceux même qui auraient pu subir le joug de létranger,
refusaient d'accepter ses dieux, refusaient surtout de. reconnaître pour dieux leurs persécuteurs, l’ignoble époux de Messaline. Des soldats romains furent taillés en pièces par les populations de la Galilée et de la Samarie; le gouverneur de Syrie dut intervenir; Cumanus fut condamné, mais Félix, le frère de Pallas, l’auteur de tous les crimes, fut acquitté, et les Juifs qui avaient pris part au massacre des soldats romains eurent la tête tranchée. Ainsi «l’ordre régna dans la _province,» ques provinciæ reddita, dit Tacite.
(Annal. XIT, $ 54)
Un ordre de ce genre ne dure jamais longtemps. Le pays était démoralisé, le travail avait disparu, la misère était partout, la famine venait d'en aggraver l'horreur. Au sein même de la nation deux partis tendaient à se dessiner toujours davantage, les riches et les pauvres, les satisfaits et les mécontents, les prudents et les imprudents. C’est une des conséquences de la guerre, que de provoquer les désordres intérieurs : là où règne la force, l'autorité ne peut manquer de disparaître. Chacun pour soi, devient peu à peu la seule règle de conduite. Quiconque avait un peu d'intelligence ou de patriotisme, se posait en sauveur du peuple, et faisait appel aux passions religieuses. Le parti de l'action voulait se battre toujours; il accueillait avec joie toutes les mesures qui pouvaient aggraver la situation et provoquer la guerre: il se réjouit lorsque, sous Gessius Florus (lan 66), Néron
déclara Césarée une ville complétement romaine et dépouilla les Juifs qui lhabitaient, non pas seulement de toute part à ladministration municipale, mais même du droit de cité. Ce fut l’étincelle qui mit le feu aux poudres. Les principaux de Jérusalem supplièrent en vain le magistrat de révoquer ce décret, et le peuple de modérer sa fureur; un moment ils crurent avoir réussi, mais les cohortes romaines ayant pénétré dans Jérusalem, 1l en résulta ce qui résulte toujours de lemploi de la force : des provocations, puis des voies de fait, puis une bataille. Les Romains, acculés dans des rues étroites, accablés de pierres et de projectiles qu’on jetait sur eux du haut des terrasses, se retirèérent à Césarée en méditant une vengeance éclatante. Les Juifs comprirent que tout était fim ; les zélateurs étaient dans l'enthousiasme ; les vieillards, les hommes de transaction, les moyenneurs menaient deuil, et se préparaient héroïquement non à vaincre, mais à mourir. Hérode-Agrippa IF, roi d'Iturée, qui était alors à Jérusalem avec Bérénice, prononça, dans cette difficile circonstance, un discours qui à été conservé par Josèphe, et qui produisit une vive impression : il montra les horreurs de la guerre, et l’impossibilité de la résistance; mais quand il conclut, en proposant de s'adresser à Rome, et de se soumettre provisoirement au procurateur de l'empire, des huées s'élevèrent, et la voix des zélateurs couvrit celle des partisans de César. Le royal orateur dut se retirer en
Idumée. Ménahem, petit-fils de Juda le Galiléen, s'empara d’une forteresse romaine dont son armée égorgea tous les soldats; à linstigation d'un autre chef, d'Éléazar, fils du pontife Ananas, les sacrificateurs refusèrent d'offrir des sacrifices en l'honneur de lempereur. La guerre était déclarée.
Les zélateurs, ou patriotes, plus ardents que le reste de la nation, contre l'occupation étrangère, n'étaient pas moins ardents à réclamer des réformes intérieures. Les principes sont logiques et solidaires. Les libertés ne veulent pas être séparées, et quand les idées entrent en fermentation, elles aboutissent nécessairement à former un tout homogène. Les imperfections sociales ne pouvaient être contestées par personne, et les questions personnelles mettaient en saillie ce qui en d’autres temps eût pu passer inaperçu. Le clergé était devenu une caste orgueilleuse, occupée de ses droits et de ses priviléges, plus que de ses devoirs et des intérêts de la religion. L’aristocratie des nobles, des riches, des savants, pharisiens et sadducéens, s'était aliéné le peuple par ses prétentions et ses exigences. Le pauvre était mécontent de son sort, et jaloux des heureux de ce monde; les idées d'égalité, à défaut de celles de la fraternité, devaient sourire à son imagination. L'histoire de tous les siècles se produisait à cette époque dans les esprits, et plus d’une fois le Seigneur lui-même et ses apôtres, tout
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en maintenant le fait des différences humaines, ont dû intervenir pour rappeler l’origine commune de tous les hommes, et le devoir de ceux qui possèdent, de faire part de leurs biens aux déshérités de la fortune. Ï y a dans quelques paroles de Jésus - Christ, mais surtout dans l’épître de saint Jacques, des allusions très-claires et très-vives qui constatent la grandeur du mal, là morgue et lPinsolence des riches, le servilisme, mais aussi la misère des pauvres. Ces déclarations ont même un tel cachet de précision, qu'elles sont des actualités pour tous les temps, et qu'on hésite quelquefois à les lire en public, dans la crainte de soulever de trop franches adhésions : «Malheur à vous, riches..., vos richesses sont pourries … Le salaire des ouvriers qui ont moissonné vos champs, et duquel ils ont été frustrés par vous, crie... Les riches ne vous oppriment-ils pas? Vous avez déshonoré le pauvre, etc.»
La question ainsi posée par des hommes ardents, éloquents, énergiques, avides de changements, il est facile de comprendre que la nation juive se divisât en deux partis nettement tranchés qui, s'ils eurent le bon esprit de se réunir en quelques occasions contre l'ennemi commun, ne surent pas toujours faire abstraction de leurs vues particulières pour obéir à une commune direction. Point d'ensemble , point d'entente; pendant que les uns négociaient, les autres se battaient, annulant à la fois le succès des négocia-
tions et le succès de la bataille. Il est possible que si les Juifs fussent restés unis dans cette guerre d’indépendance et de religion, ils eussent pu défier plus longtemps leurs redoutables ennemis, et se créer des auxiliaires, Mais divisés comme ils l’étaient, ils avaient déjà cessé d’être un peuple, et ils ne purent s’adresser collectivement à personne. Les Parthes mêmes, ces éternels ennemis des Romains, venaient, sous Vologèse, de trahir la cause de la liberté ; ombre de Mithridate dut frémir en voyant une si belle occasion perdue. Rome déjà pliait sous le poids de ses prétoriens qui allaient arracher au sénat et‘ au peuple le droit de choisir les empereurs.
À la suite des émeutes que nous avons racontées, et lorsque Agrippa fut retourné en Iturée, les divisions intérieures éclatèrent sans pouvoir être plus longtemps comprimées. Le parti modéré, croyant prévenir le mal, envoya secrètement deux dépulations, l’une au procurateur Florus, l’autre à Hérode- Agrippa, les suppliant d'envoyer au plus tôt des troupes suffisantes pour empêcher l'explosion. Florus aimait mieux le désordre qui servait à couvrir ses exactions: il ‘ne répondit rien. Hérode envoya 5000 hommes; c'était assez, non pour dompter, mais pour faire éclater la révolte. On se battit pendant sept jours. Les insurgés triomphèrent, et brülèrent les palais d'Hérode et de Bérénice, la maison du grand-pontife
et la maison des archives qui renfermait les titres des créanciers contre les débiteurs, wt egenos insolentius in locupleles insurgere facerent, dit Josèphe (Guerre des Juifs, Il, $ 17), pour exciter les pauvres contre les riches. [ls s’emparèrent ensuite de la forteresse Antonia, et comme les Romains et leurs partisans occupaient encore plusieurs tours, on mina le palais pour les atteindre, et les fouilles firent découvrir l’'aqueduc où s'étaient retirés Ananias le sacrificateur et ses amis. Ménahem les fit tous mettre à mort sans égard pour le caractère sacré du vieillard, sans se rappeler aussi que c'était le père d'Éléazar, un des chefs du parti national. C'était au mois d'août. Éléazar ne laissa pas impunie la mort de son père; une réaction renversa bientôt Ménahem qui fut mis à mort au commencement de septembre, ainsi que plusieurs autres chefs. Non-seulement les Juifs étaient divisés, mais chaque parti renfermait encore dans son sein des éléments de discorde et de haine. La dissolution marchait rapidement; là où le corps était en décomposition, les aigles pouvaient approcher sans crainte. |
Les soldats assiégés dans le palais demandèrent à capituler; on leur promit la vie sauve; ils sortirent, et la populace les massacra. Partout où les Juifs étaient mêlés aux étrangers on se battit; Alexandrie fut de nouveau témoin de véritables massacres. Cestius Gallus, gouverneur de la Syrie, marcha contre Jérusalem,
ne doutant pas que les trente mille hommes qu'il avait sous ses ordres, ne lui permissent den finir promptement avec les rebelles. Ceux - ci s’avancèrent à sa rencontre, et, par une charge sanglante et furieuse, mirent en déroute son infanterie. Sa retraite ressembla à une fuite ; elle lui coûta près de six mille hommes; il perdit, en outre, ses bagages et ses machines de guerre. C'était à la fin d'octobre 66. Les Romains comprirent dès lors qu'il ne s'agissait pas de prendre Jérusalem pour en finir avec les provinces, mais qu'il fallait d’abord s'emparer de la campagne et la disputer pied à pied à ses énergiques défenseurs, avant de pénétrer dans les défilés si dangereux qui entouralent la capitale. Quant aux Juifs, la question de guerre était tranchée. [ ne s'agissait plus de savoir si lon se battrait; la discussion ne pouvait rouler que sur les conditions même de la guerre. Les uns, les prudents, voulaient maintenir en principe la soumission à César, et déclaraient ne prendre les armes que pour secouer le joug illégal et tyrannique des procurateurs. Les autres, lesimprudents, les zélateurs, les vrais patriotes, ne voulaient point de demi-mesures et déclaraient s'insurger contre la domination romaine elle-même, contre César, contre l'étranger. Les deux partis se neutralisèrent souvent, et hâtèrent, par leurs dissensions, la ruine de leur commune patrie.
Un conseil de guerre s’occupa d’abord, avec autant
d'intelligence que de zèle, d'organiser une défense vraiment digne de ce nom. Les milices furent exercées, : et le pays fut partagé en sept divisions militaires, non compris le gouvernement central qui siégeait à Jérusalem. La division la plus importante était celle de la Galilée, la clef du pays; elle fut placée sous les ordres de Josèphe, fils de Mathias, plus connu sous le nom de Flavius Josèphe. Ge jeune gouverneur, alors âgé de trente ans à peine, s’est conquis une renommée plus brillante qu'honorable, et s’il n'avait pris soin d'écrire lui-même lhistoire de la Guerre des J'uifs, dans laquelle il se décerne, en un style facile et coulant, les plus grands éloges, sa mémoire serait depuis longtemps oubliée, ou, pour mieux dire, le nom de traître serait le seul souvenir qui arracherait à loubli le vaincu de Jotapat et le favori des empereurs. Gestius était mort sans avoir pu venger sa défaite. Néron, l'inventeur de la claque, était en Grèce, donnant des représentations publiques, exhibant ses talents de cocher et de comédien, et arrachant des applaudissements aux descendants de Périclès, lorsqu'il apprit la mort du gouverneur de Syrie, et les préparatifs de guerre des Juifs. C'était un échec pour la puissance romaine , etcet échec pouvait en faire craindre d’autres. Vologèse, roi des Parthes, se tenait tranquille; mais si Rome n'intervenait pas avec vigueur et promptitude , Vologèse pouvait être tenté de se rappeler la gloire et les succès de Mithridate. Parmi les officiers
qui avaient accompagné Néron, l’on en distinguait un d'un grand mérite, mais qui était alors en pleine disgrâce. Il avait 57 ans et se nommait Flavius Vespasien. Ce fut lui que Néron, faisant trêve un instant à ses concerts et à ses improvisations, désigna pour succéder à Cestius, non plus comme gouverneur de Syrie, mais comme général en chef de l'armée d'Orient. I le choisit non-seulement à cause de ses capacités militaires, mais encore parce qu'il ne lui supposait aucune ambition dangereuse. Le passé de Vespasien n'était pas très-pur. Son père avait été d’abord receveur des contributions, puis banquier. Lui -même avait fait ses premières armes dans la Thrace ; il était devenu ensuite tribun de légion, puis questeur dans l'île de Crête. Sous le règne de Caïus, il avait épousé Flavia Domitilla, ancienne maîtresse d’un chevaher romain; il en avait eu trois enfants, Titus, Domitien et Domitilla. Sa femme étant morte, il avait rappelé auprès de lui Gœnide, une affranchie qu'il avait précédemment aimée; elle était avec lui, quand il fut mis à la tête de l’armée.
Néron, pour ne pas donner trop de pouvoir à Vespasien, fit de la Judée et de la Syrie deux gouvernements distincts, et nomma le brillant et fastueux Mucien au gouvernement de cette dernière province. Vespasien se rendit dans l’Asie mineure, s'arrêta d’abord à Antioche, puis à Tyr, et enfin à Ptolémais (Saint-Jean d'Acre), où il établit son quartier général.
Son fils Titus, qu'il avait envoyé en Égypte, en ramena bientôt la 5° et la 10° légion. Cétait au commencement de l’année 67. L’effectif de l’armée romaine s'élevait à plus de 60,000 hommes de guerre, sans compter les marchands de tous genres et les valets, vivandiers, etc., qui suivaient toujours en foule les armées romaines.
Ptolémaïs était le grand centre de l'invasion, le rendez-vous de toutes les gloires, ennemies de Jérusalem, de toutes les têtes couronnées dépendantes de Rome; le quartier général de tous les plaisirs, et de tous les plans de bataille; Ptolémais devait être pour quelques années la Rome de l'Orient, Rome impériale et militaire. Elle renfermait les 5°, 10° et 15° légions d'infanterie, soit 18,000 hommes; 23 cohortes, formant un effectif de 19,360 hommes, dont environ -2,000 cavaliers; 6 escadrons syriens, chacun de 600 cavaliers, soit 3,600; sans compter les milliers d’archers, de fantassins et de cavaliers, que fournissaient à Vespasien les princes alliés du voisinage.
Parmi les illustrations qui s’y trouvaient encore, outre Vespasien et Titus, il faut nommer Hérode- Agrippa IL, roi d'Iturée, Antiochus, roi de Comagène, Sohémus, roi du Liban, le roi des Arabes, et surtout la belle reine Bérénice, sœur du roi d'Iturée, de Marianne, et de Drusille, la femme du procurateur Félix. Bérénice avait alors 39 ans, un an de moins que son frère Agrippa. Veuve du roi de Chalcide,
épouse en secondes noces de Polémon, roi de Clicie, elle avait quitté son nouveau mari pour retourner auprès de son frère qu’elle aimait d’une affection que la voix publique était presque unanime à condamner (Juvénal la flagelle dans sa VE satire). Ses deux sœurs n'étaient pas moins légères qu’elle. Titus avait vingtsix ans, treize de moins que Bérénice ; il était veuf et s'était séparé de sa seconde femme, Martia Fulvia ; il devait la retrouver quelques années plus tard, mais, pour le moment, il ne rêvait plus que de Bérénice, et Bérénice répondait à son amour. Par sa famille, son histoire, son trône et ses goûts, la reine juive était en quelque sorte jetée dans le camp romain ; toutefois elle n’oublia jamais entièrement ses corelioionnaires; c’est une justice à lui rendre; elle était intervenue avec énergie, même au péril de sa vie, contre les procurateurs, qui poussaient Jérusalem au désespoir; plus tard, elle devait encore intervemr auprès de Titus, pour tâcher de sauver la ville et le temple, et si cela n’eût dépendu que d’elle, Jérusalem eût pu être sauvée, quoique soumise. Mais les Juifs comprirent, avec raison, que leur capitale et leurs choses saintes ne devaient pas tomber entre les mains des étrangers. Il ne fallait pas que Rome eût jamais possédé Jérusalem. Rome pouvait régner sur Îles ruines, mais non sur la ville des rois de Juda. Les amours de Bérénice avec Titus durèrent douze ans ; un mariage secret unissait, dit-on, la reine de Chal-
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cide au jeune lieutenant de Vespasien; la raison d'État ne permit pas d’abord de le rendre public; 1l dut même être rompu plus tard, lorsque Titus monta sur le trône; Bérénice avait alors cinquante et un ans. Racine a chanté cette femme, ses faiblesses et ses malheurs, mais ce n’est qu'une amante comme toutes les autres, et rien, si ce n’est sa couronne, ne Pélève au-dessus des autres femmes. Ses deux contemporaines ont été plus grandes comme héroïnes patriotes, la sauvage druidesse Velléda, sur les bords du Rhin, et Boadicée, au nord de la Tamise; elles ont poussé le eri de guerre aux Romains, et n'auraient donné, ni l’une ni l’autre, à un oppresseur de leur pays, un cœur qui ne battait que pour la patrie et lindépendance nationale. |
Quant aux Juifs, ils se préparaient depuis la défaite de Cestius, à soutenir vaillamment l'honneur de leurs armes, ef le choc impétueux des phalanges qui ne devaient pas tarder à fondre sur eux. Ils comptaient peu sur le succès, mais ils tenaient à tomber glorieusement. Quelques-uns cependant, un parti assez considérable, penchaient, comme on l'a vu, vers des mesures de conciliation. Les uns et les autres avaient, ainsi qu'il arrive toujours, des raisons à faire valoir; il y a toujours deux faces à la médaille. On peut croire que des deux côtés il y avait de bons patriotes et des hommes respectables. Parmi les hommes sincères,
mais inclinant vers des concessions, 1l faut compter avant tout le souverain sacrificateur. Son principal tort fut de croire qu'il y avait quelque chose à espérer des Romains. Le parti de l’action comptait des hommes d’une énergie extraordinaire, d’un patriotisme incontestable, et doués de capacités supérieures, Éléazar, fils de Simon, chef des zélateurs; Simon, fils de Gioras; Jean de Giscala; Jean l’Essénien, Ben- Gorion, Niger et plusieurs autres encore dans les villes de la Galilée et de l'Idumée. |
Quant à Josèphe, on ne le compte pas; il n’appartenait à aucun parti, mais il les trahit l’un et l’autre. Il était aristocrate par tempérament , et comme le dit M. Salvador, il n'eut dans ce monde que trois affections qui se rangent dans l’ordre suivant; lui-même d’abord et avant tout; les Romains ensuite; puis, sa patrie, si toutefois il lui restait encore quelque chose dans ie cœur. Il n’aspira à toutes les charges, diplomatiques ou militaires, que pour ruiner son pays et le livrer aux Romains. Ses ouvrages trahissent sa duplicité ; dans son Histoire de la querre des Juifs, 11 parle officiellement, et ne raconte que son action apparente; il cherche à montrer qu'il a été un bon Juif, dans ses Mémoires ( Vie de Josèphe), publiés vingt ans plus tard, il raconte son rôle occulte, mystérieux, perfide : les deux se complètent et perméttent, au milieu de leurs contradictions, de rétablir les faits et le vrai sens des événements. Josèphe a réussi : ila
fait ses affaires, mais nul ne dira le mal qu'il a fait à son pays, et l’on regrette qu'aucune épithète honorable ne puisse être rattachée àu nom de ce brillant écrivain.
Les Juifs comprenaient que leur seule force était dans la rapidité de leurs mouvements. Il ne fallait pas laisser à l'ennemi le temps de rassembler des troupes trop considérables. Il fallait surtout, si c'était possible, occuper le littoral, et empêcher les Romains d’arriver par mer; 1l fallait prévenir l’arrivée du général en chef. Askélon était une position importante, malheureusement.occupée par une garnison romaine. Le conseil d’insurrection décida de l'attaquer au plus tôt; le gouverneur de Thamna, Jean l’Essénien, pressa l'expédition, et partit avec ses milices mal armées et mal exercées, comptant terrifier l'ennemi par la soudaineté de son attaque; mais il y avait des traîtres autour de lui : le commandant Antoine était prévenu de son approche, tout était prêt pour le combat. Jean perdait sa principale chance de succès; il attaqua néanmoins pour profiter de lardeur de ses soldats; la bataille dura du matin jusqu’au soir ; mais la partie était trop inégale. La cavalerie romaine fondit sur les Juifs épuisés de fatigue, et leur tua dix mille hommes, si l’on en croit Josèphe. Jean l'Essénien, et Silas, un de ses lieutenants, moururent au champ d'honneur; Niger, un autre de ses lieutenants, sortit blessé de fa
bataille, leva de nouvelles troupes dans l’Idumée, revint encore à la charge, mais inutilement. Il ne fut sauvé que par miracle, et rentra dans Jérusalem.
Les gouverneurs étaient à leur poste. Celui de Thamna vient de mourir. Celui de la Galilée commence à faire parler de lui; c’est Josèphe. En Galilée, comme presque partout, il y a deux partis tranchés; Josèphe s’abouche avec le parti romain; il fait fortifier les villes qui tiennent pour Rome et ajourne celles où domime l'esprit de résistance; il donne de bons repas aux prisonniers romains que lui amènent ses soldats, et leur expose comment «il est obligé de dissimuler à cause de la multitude des factieux ; » 1l prend sous sa protection le palais des Hérodes, qui renferme de grandes richesses, et quand on la dépouillé par ordre du conseil central, il expédie secrètement aux Romains ces trésors, que les patriotes voulaient faire servir aux frais de la guerre; il fait évader secrètement deux prisonniers de distinction, de la suite d’Agrippa, soupçonnés d’être venus pour traiter de la reddition de la ville; il fait remettre à Agrippa quatre mules chargées d’or et d’étoffes précieuses, que ses soldats avaient enlevées à la femme d’un intendant de Bérénice; puis il nie les faits, affirme, jure «qu’il a retenu la somme pour l’employer à l'édification des remparts de Dabarith,» se vante d’avoir réussi à «abuser» la multitude , et fait fouetter jusqu’au sang ceux qui ne sont pas contents.
Tout cela, l'an 66, avant l’arrivée de Vespasien en Asie, au moment où Paul subissait le martyre, où Cestius mourant se rendait par ses intrigues plus utile à son pays qu'il n'avait fait par ses campagnes ; au moment où commençait à baisser l’astre lugubre de Néron, où l’armée allait prendre la place du sénat comme maitresse du trône.
Ce n’était déjà plus la paix, tant s’en faut, pas même la paix armée; mais ce n’était pas encore la guerre. Ilne tonnait pas encore ; l'orage n’était pas déchainé, mais l'air était lourd, le ciel sombre, des grondements lointains menaçaient sans frapper ; les présages étaient sinistres ; il semblait que les aigles romaines planassent dans les airs en attendant la mort de leur victime. Outre les nuages noirs qui samoncelaient à loccident, le vent de la discorde soufflait à l'intérieur et travaillait à dissoudre la vieille nationalité de Juda ; les deux partis extrêmes portaient la tempête dans leurs flancs ; ils ne pouvaient plus se rencontrer sans que la foudre se dégageñt comme de deux nuages contraires. Le malheur général aurait dû les unir, mais les fautes de quelques enfants perdus rejaillissaient sur tout le parti et rendait les transactions impossibles. On ne se fiait plus les uns aux autres. Les trahisons de Josèphe étaient imputées à tous ceux qui avaient été ses amis personnels et qui paraissaient être encore ses amis politiques. Jean de Giscala, qui depuis longtemps faisait dans les montagnes une guerre
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de partisans aux Romains et à tout ce qui tenait pour la domination étrangère, aspirait à faire de plus grandes choses. Il avait reconnu dès l’abord que Josèphe jouait un double jeu, et ne s'était pas fait faute de le dire; les deux partis se tranchèrent aussitôt, et Jean, qui avait avec lui tous les hommes de cœur, s’'empressa d'écrire à Jérusalem pour demander le renvoi de Joséphe, sa mise en jugement, ou lout au moins une enquête. Le conseil central, après de grands débats , décida de retirer provisoirement à Josèphe ses pouvoirs et lui prescrivit de venir rendre compte de sa conduite. Josèphe éluda longtemps, et sous divers prétextes, une réponse catégorique, se disant trop nécessaire à l’armée , n'étant pas assuré des titres des quatre délégués du conseil, se prévalant de l'affection Cextraordinaire» que les Galiléens avaient pour lui, etc. I finit par jeter le masque. Les envoyés ne s'étant pas trouvés en force pour le contraindre , avaient décidé, d’après le conseil de Jean de Giscala, d'ouvrir une enquête, de réunir les témoignages des différentes villes contre Josèphe et d'envoyer le tout au conseil. Prévenu à temps, le gouverneur disposa ses troupes le long des routes qui conduisent à Jérusalem, arrêta tous les passants, porteurs de messages ou autres, et faillit, à Gabara, mettre la main sur les délégués, qui n'échappèrent que grâce aux efforts de Jean de Giscala et de Jésus de Gabara. Ils purent s'enfuir à Tibériade, mais Josèphe, avec plus de 10,000 hommes,
les poursuivit, somma la ville de les livrer, s’empara de trois d’entre eux, se battit contre les patriotes, fut sur le point d’être défait par Jean de Giscala, et ne fut sauvé que par sa réserve, qui mit le feu à la ville.
L'administration de Josèphe en Galilée se divise en trois périodes : dans la première il affaiblit la province et fait sa cour aux Romains ; dans la seconde il secoue le joug du conseil de Jérusalem et fait la guerre aux
défenseurs de sa patrie ; dans la troisième nous le ver-
rons forcé de se battre, mais ne se battre qu’à contrecœur et livrer enfin la clé du pays par des mesures qu'il met sur le compte du malheur des temps, mais dont chacun fera peser sur lui la responsabilité.
Que faisait le Conseil de Jérusalem en présence d’une conduite qui le compromettait lui-même, en même temps qu’elle compromettait les affaires du pays? Il temporisait , il hésitait, il faisait de la modération, de la prudence. Il était trop préoccupé de toutes ces têtes chaudes, comme Simon, fils de Gioras, qui jetaient le cri de guerre et s’occupaient activement de l’organisation militaire du pays. C’est peut-être une nécessité, une force des choses, mais à coup sûr c’est un malheur que la lourdeur avec laquelle s’ébranlent d'habitude les corps constitués. Sans être traîtres, Ananus et le conseil ne voyaient de chances de succès que dans une grande prudence; ils subissaient Josèphe et ses perfidies à cause de leur caractère diplomatique et mesuré, mais Simon Gioras, et tant d’autres, les
agaçaient; déjà ces zélateurs s'étaient emparés de la forteresse de Massada; ils menaçaient de faire d'autres conquêtes encore; c'était bien, sans doute, mais ce n’était pas selon les règles. Les conseils ne sont pas toujours d'accord avec l’action. Les uns peuvent prévaloir en des temps ordinaires, mais dans les cas d’urgence les vrais sages sont les hommes qui agissent; ils font plus et comprennent mieux. Le conseil de Jérusalem devenait, sans le savoir ni le vouloir, le complice de Josèphe; toutes Les explications n’y pouvaient rien; l’on eut bientôt dans la ville le parti des nobles et des prêtres d’une part, de l'autre le peuple, les vrais patriotes, ceux qui voulaient vaincre ou mourir. Division factice, arbitraire, fâcheuse ; dans tous les camps il peut y avoir des hommes respectables, partout aussi des misérables, et la société moderne ferait bien de renoncer à ces classifications toujours fausses, qui donnent aux uns le nom de brigands, et désignent les autres sous le nom, devenu presque ridicule, de parti des honnêtes gens.
Sources. — Tacile, Hist., liv. V; Suétone, Vie de Néron; S/rabon jiv. XVI; Josèphe, Guerre des Juifs, liv. IV; Dion, Vespasien Othon, Vitellius ; Salvador, Hist. de la domin. romaine, etc.
CHAPITRE XVI
L'armée de Vespasien. — Première campagne. — La Galilée et la Samarie vaincues. — Jotapat. — Josèphe, traître. — Jérusalem. — Les zélateurs. — Le pontificat tiré au sort. — Les Iduméens. — Éléazar. — Simon Gioras. — Seconde campagne. — La Pérée. — Mort de Néron. — Quelques empereurs. — Troisième campagne. — Vespasien, empereur. — Incendie du Capitole. — Quatrième campagne.— Titus. — Jérusalem ; sa destruction. — L'avenir.
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Le dernier acte du grand drame va commencer. Les aigles romaines, rassemblées à Ptolémaïs, commencent à déployer leurs ailes de fer. Elles ne se dirigeront pas d’abord sur Jérusalem; elles savent trop ce qu'il en coûte. Elles occuperont le pays au fur et à mesure qu'elles avanceront, ayant grand soin de ne laisser aucun danger derrière elles. C'est par la Galilée qu’elles commenceront, pour ne pas avoir à dos cette vaillante et patriotique population de montagnards, quand elles marcheront sur la capitale. Des positions redoutables les attendent , des villes bâties sur des rochers, sur des mamelons escarpés , des forteresses naturelles, rendues imprenables par l'énergie de leurs défenseurs. Celles-ci ne se rendront pas, elles pourront être trahies, elles pourront périr, mais l'honneur sera sauf.
C'est l’an 67, vers le milieu d'avril. Comme un rep-
tile gigantesque, aux anneaux de toutes couleurs, l’ar- -mée romaine, tournant le dos au Carmel, se déroule et s'étend dans la plaine. Si la guerre n’était pas toujours un fléau, si dans ce cas particulier elle n’avait pas le caractère hideux d’une injuste conquête, on pourrait admirer l’ordre qui préside à cette marche militaire , ces bataillons, ces escadrons, ces enseignes déployées, le brillant état-major du général en chef, les aigles, les puissantes machines et tous les instruments de siége qu’on dirige vers les montagnes de la Galilée. Vespasien est recueilli, combinant ses plans, ses chances, et les probabilités de l'avenir. Contre une pareille armée les Juifs ne sauraient tenir longtemps; d'avril à novembre, il aura bien réduit tout le pays. Il ne se doute pas qu'il lui faudra trois années et demie, et toutes les forces de Rome pour venir à bout de son entreprise. Ses rêves sont trop beaux. Mais il calcule aussi les récompenses : il se voit comblé de richesses et d’honneurs. La réalité dépassera ses espérances; l’armée lui donnera un trône, quand trois autres empereurs auront succédé à Néron.
La campagne sera longue et sanglante; les Juifs ont leur patrie à défendre, les Romains des revers à réparer , l'honneur national à venger. La première ville qu'ils rencontrent sur leur chemin, Gabara (et non Gadara , comme portent les manuscrits de Josèphe), est livrée aux flammes et tous les habitants passés au fil de l'épée. Les villages voisins sont détruits par le
feu ; lépouvante est partout; Rome veut se faire reconnaître dès le début.
La seconde étape fut moins facile. Jotapat était située _au milieu des montagnes, sur un rocher entouré de précipices, et qui n’était abordable que du côté du nord. Le siége de cette ville compte, avec ceux de Syracuse, de Jérusalem et de Massada, parmi les plus remarquables de Pantiquité. Il fallut aux pionniers romains quatre jours pour déblayer le chemin de Gabara à Jotapat, que les Juifs avaient encombré d’arbres, de rochers et de fossés. Josèphe n’entra dans la ville que le cinquième jour du siége. Quarante-cinq jours se passèrent en assauts et en sorties, en combats et en stratagèmes de tous genres. Vespasien même fut blessé. Le quarante-sixième jour‘une surprise rendit les Romains maîtres de la ville. On compta 40,000 morts du côté des Juifs, 1,200 captifs, femmes et enfants ; bien peu réussirent à s’échapper. Le gouverneur, le général en chef, Josèphe, n'eut pas une égratignure ; il s'était renfermé dans une caverne avec trente-neuf de ses compagnons. Les Romains leur offrirent la vie sauve. Trente-huit d’entre eux aimèrent mieux mourir. Josèphe, qui savait à quoi s’en tenir, préféra se rendre, et décida sans peine Nicanor, un des siens, à en faire autant. Dans ses mémoires, il met cette résolution sur le compte d’une révélation divine. Si l’on peut dire qu’un malheur est bon à quelque chose, la ruine totale de Jotapat eut cela de bon
qu'elle délivra la Galilée d’un gouverneur qui la irahissait. Il est vrai que c'était un peu tard, et que dans le camp ennemi, Josèphe pouvait continuer de desservir encore ses frères. Vespasien, pour s'attacher son captif, lui fit épouser une fille de Césarée, prisonmère comme lui, mais qui ne tarda pas à l’abandonner. Une fille d'Alexandrie devint la deuxième femme de Josèphe; une Juive de l'ile de Crête sa troisième, et la meilleure.
La fin du mois de juin de la même année vit tomber encore la place de Japha des montagnes qui, après une défense énergique, fut prise et détruite par Titus et par Trajan, le père du futur empereur. Aïilleurs, en Samarie, sur le mont Guérizim , dix-ou douze mille Juifs, commandés par Jean, fils d'Ananias, épuisés par les chaleurs, mourant de soif, refusèrent de mettre bas les armes et furent anéantis par la division de Céréalis. Presque en même temps, et pendant que Vespasien se reposait avec une partie de ses troupes, la flottille de Joppe, ou Jaffa, succombait sous les coups réunis des Romains et de la tempête; au matin lon vit plus de 4,000 cadavres jetés au rivage. Tibériade fut vaincue aussi, mais épargnée par l’intervention d’Agrippa, qui la considérait encore, malgré sa rébellion, comme lui appartenant. Tarikhée, située sur un rocher de la partie méridionale du lac, succomba devant l’intrépidité de Titus, qui, ne pouvant y pénétrer par ailleurs, y pénétra à la nage, à che-
val, suivi de ses cavaliers. Les défenseurs de la patrie moururent; quelques-uns se réfugièrent sur des barques , qui ne tardèrent pas à être détruites. Le nombre des prisonniers fut énorme; on en vendit 30,400. Douze cents vieillards, qui n'avaient aucune valeur commerciale , furent froidement égorgés par les ordres de Vespasien. La prise de Gamala fut le dernier fait d'armes de cette première campagne. Gamala, dont le nom mdique suffisamment la forme bosselée, semblait, du haut de la montagne, se précipiter dans la mer. Fière d’avoir donné le Jour à Juda le Galiléen, elle s'attachait à maintenir intacte sa vicille renommée de vaillance. Elle renfermait 9,000 habitants, vieillards, hommes, femmes et enfants. Dès que les Romains eurent abattu les remparts et forcé les retranchements, ils se jetèrent à la poursuite des Juifs, qui gagnaient la haute ville, et crurent un moment la victoire assurée; mais là le terrain cessa de leur être propice, et les Juifs, se retournant avec fureur et prenant avantage de leur position, les repoussèrent en les précipitant de la rue sur les terrasses des maisons inférieures, et en roulant sur eux des quartiers de rochers; Agrippa et Vespasien furent blessés. Quelques jours après, les Romains, instruits par lexpérience, reprirent leurs avantages et finirent par devenir les maîtres de cette forteresse eû ruines, qui leur abandonna les cadavres de ses neuf mille habitants. Le nord de la Galilée était définitivement vaincu et soumis à la puissance ro-
maine. Il restait Giscala, tout au nord de la province, non loin de Tyr; mais l’héroïque Jean, qui devait la défendre contre Titus, aima mieux l’abandonner pour servir plus utilement son pays, et se rendit à Jérusalem avec tous ses guerriers. Sa marche, à travers la Galilée et la Samarie, montre tout ce qu’il y avait chez lui de vigueur et de résolution: Nous venons avec vous combattre dans une position meilleure, dit-il aux habitants de la capitale... Cest pour défendre notre métropole qu'il nous fallait conserver nos armes et ménager notre vigueur.»
Mais hélas! Jérusalem ne pouvait plus être sauvée; le patriotisme et la foi l'avaient abandonnée; les dissensions intérieures la minaient plus sûrement que ne pouvaient faire les Romains. Les chrétiens, faible minorité, se rappelaient les oracles de Jésus-Christ concernant la ruine de la ville sante , et l’ordre qu'il leur avait donné de s’enfuir aux montagnes : plusieurs s’étaient retirés en Égypte ou en Syrie; le plus grand nombre, en voyant approcher la désolation, acceptèrent le refuge que leur offrit à Pella, dans la Pérée, le roi Agrippa, devenu leur ami depuis qu'il avait connu saint Paul. En se retirant, ils obétrent au commandement de Dieu , comme Lot en quittant les villes de la plaine. Eusèébe va jusqu’à dire qu'ils avaient reçu de Dieu un avertissement direct sur ce qu'ils devaient faire en cette circonstance.
— dB —
On avait cru d’abord que Josèphe était mort au siège de Jotapat, et tous les sentiments de haine ou de soupçon qu'on nourrissait contre lui, avaient disparu. Un deuil général de trente jours avait été même ordonné pour honorer sa mémoire. Mais dès qu'on sut quil avait échappé, lui seul, au massacre général, et qu'il était dans le camp ennemi, comblé d’honneurs et de distinctions, les luttes des partis reprirent avec plus de force. Les conservateurs furent rendus responsables de sa trahison, et les zélateurs recouvrèrent, dans l'esprit public, le terrain qu'ils avaient perdu. Ce fut un triste et terrible moment. La force prit la place du droit. La loi des suspects fut mise en pratique sur ‘une large échelle. Éléazar , fils de Simon, était le chef des zélateurs. Il fit emprisonner tout ce qui touchait à la noblesse, à l'aristocratie du pays; et la terreur était si générale que personne n’osait intervenir en faveur des victimes, dont un grand nombre étaient certainement innocentes. Bientôt les prisons ne suffisant plus à contenir les prisonniers, et les vivres devenant rares, on décida de faire mourir ce qu’on avait de trop. Un nommé Jean Dorcas, avec dix de ses amis, furent les bourreaux de cette horrible exécution. C’est ainsi que les partis cherchent toujours, par une aveugle fatalité, à se souiller des mêmes turpitudes qu'ils reprochent à leurs adversaires et à préparer à ceux-ci les honneurs du triomphe. Ts firent plus encore : ils décidèrent l’abolition des priviléges ecclésiastiques; la sacrificature,
au lieu d’appartenir à la famille d’Aaron, serait à l’avenir tirée au sort. On sait ce que cela veut dire; le sort était entre leurs mains ; il désigna pour premier pontife de cette série, une manière de paysan ignorant, qui ne sut ce qu'on lui voulait quand on lui apporta les habits sacerdotaux et qu'on lui annonça son élévation à la souveraine sacrificature. Mais une réaction naturelle ne tarda pas à se manifester : Ananus, le vrai souverain pontife, homme vénérable, et doué d’une éloquence entrainante, harangua le peuple ; le nombre des mécontents était grand , il vint grossir le nombre des timides et leur donna du courage; des rencontres fréquentes eurent lieu dans les rues, et les zélateurs, toujours battus, finirent par se retirer dans l'enceinte du temple. Une garde de 6,000 hommes reçut la mission de les empêcher d’en sortir. Malheureusement les riches, pour se décharger de cette corvée, payérent des hommes pour les remplacer, el grossirent, sans s’en douter, le nombre de leurs adversaires. Les assiégés réussirent à s’aboucher avec les Iduméens, à qui ils écrivirent, en leur demandant des secours «contre les amis secrets des Romains qui les retenaient enfermés et qui paralysaient leurs efforts pour l’indépendance de la patrie.» Les mots ont toujours une influence magique. Les Juifs de l’Idumée, séduits par de si belles paroles, accoururent au nombre de plus de 20,000 , au secours de leurs pauvres frères, et, malgré le refus de Jésus de Gamala, ils réus-
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sirent, grâce à la négligence, pour ne pas dire la connivence des postes chargés de la garde de la ville, grâce à un violent orage accompagné de foudre et d'ouragan, qui porta la terreur dans le cœur des uns et qui parut aux autres une diversion providentielle, à pénétrer dans la ville sans être remarqués. Les zélateurs furent délivrés et la cité tomba entre leurs mains, avant qu'on songeât seulement à se défendre. Un massacre terrible eut lieu; Ananus, Ben-Gorion, Niger et Jésus de Gamala , comptèrent parmi les premières victimes. Mais les zélateurs ne se contentèrent pas d’assassiner, 1ls voulurent aussi, après quelque temps, donner à leur crime une couleur légale; ils désignérent soixante-dix notables comme membres d’un tribunal d'exception; c'était, ou ce devait être un comité de salut public. D’une voix unanime ils acquittèrent la première victime qu’on mit entre leurs mains, Zacharie, fils de Baruc, qui, non content de se défendre, attaqua ceux qui laccusaient, et déplora hautement la manière dont ils avaient usurpé le pouvoir et l’abus qu'ils avaient fait de leur position. En sortant de la salle, il fut assassiné par ordre des chefs, et les membres du tribunal furent frappés et chassés hors du temple. Une justice juste ne convenait pas à ceux qui ne connaissaient d'autre droit que la violence.
I n’y avait donc plus d'autorité dans la ville; le grand conseil était dispersé, les chefs étaient morts, les zélateurs ne s’entendaient plus, les Iduméens eux-
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mêmes hésitaient sur ce qu'ils devaient faire : ils étaient venus pour délivrer la ville, mais non pour en détruire froidement les habitants. [ls exigérent que les deux mille prisonniers qui se trouvaient encore dans les prisons, fussent relâchés. Jean de Giscala , voyant l'anarchie partout, voulut remédier au mal en établissant la dictature ; il y avait des droits par ses talents et par son énergie, non moins que par les services qu'il avait rendus au pays.
‘En même temps et dans la Judée méridionale, ou Idumée, Simon, fils de Gioras, au nom des mêmes intérêts publics, revendiquait aussi la même autorité. Longtemps renfermé dans la forteresse de Massada, il finit par abandonner ses amis quand il les vit pencher vers les attermoiements, se fit une armée, qui ne tarda pas à atteindre le chiffre de 40,000 hommes, s'établit dans les montagnes, gagna les Iduméens à son parti, battit les Romains en plusieurs rencontres, et fit le désert autour d'eux, en détruisant les villes ; et en s’emparant de tous les vivres et provisions qu'il put se procurer, et qu'il transporta dans les grandes cavernes de la vallée de Pharan, défendue par un château fort. |
Cest au milieu de ces préparatifs de résistance désespérée, que se termina la première année de la campagne de Vespasien. Il possédait la Galilée et tous les passages de la Samarie. Il pouvait s'étonner d’avoir été retenu si longtemps par une seule province. L’an-
née suivante, 68, lui réservait de nouvelles déceptions, mais lui ouvrit aussi des perspectives inattendues. La Pérée fut soumise sur la rive gauche du Jourdain, à peu près depuis Gadare jusqu’à la mer Morte, où de nombreux cadavres trouvèrent leur sépulture ; la trahison vint en aide aux Romains; une crue subite du Jourdain leur rendit plus de services encore que les bataillons de Placidus. Mais Vespasien, ayant essayé de marcher sur l’Idumée, fut repoussé et mis en danger par les bandes de Simon de Gioras, dont la tactique et l'énergie le forcèrent à renvoyer sa conquête à l’année suivante.
Dans lintervalle, Néron était mort, et ses trois premiers successeurs, nommés par leurs corps d’armée respectifs, Galba, Othon, Vitellius, n'avaient fait que passer Sur le trône ; Vitellius avait eu le temps de jouir de l’odeur des cadavres : «Le corps d’un ennemi sent toujours bon, surtout si C’est un concitoyen ,» avait-il dit. La licence effrénée de ses soldats (l’armée du Rhin) devait lui devenir fatale. On voulait bien, puisquil le fallait, accepter un gouvernement militaire, mais on ne voulait ni de la violence, ni du pillage, ni de larbitraire, ni de la grossièreté de la soldatesque. Les yeux-se tournaient déjà avec une sorte de confiance et d'amour vers le général en chef de la brillante armée d'Orient. |
L'an 69 s'ouvre au milieu des désordres de l’empire, et si Vespasien veut faire quelque chose, 1l faut
qu’il se hâte. Mais il se hâtera lentement. Déjà l’année précédente, quand ses officiers le pressaient de se porter de Jérico sur Jérusalem, il leur avait répondu qu'il fallait laisser les Juifs se déchirer entre eux; il comptait sur leurs dissensions intestines dont il était informé. Néanmoins , et quoique de nouvelles causes de division vinssent encore se joindre aux anciennes, l’œuvre qui lui restait à faire était plus difficile qu'il ne pouvait l’imaginer. La nature et le patriotisme allaient lui susciter des obstacles de tous genres, mais aussi relever d'autant plus l'éclat de sa victoire. Vespasien venait de prêter le serment à Vitellius ; c'était la fin d'avril 69; son fils Titus, Bérénice, Agrippa Il, Tibère-Alexandre, gouverneur de l'Égypte, et Mucien, gouverneur de la Syrie, l’ancien rival de Vespasien, travaillaient de concert, soit à Rome, soit autour d'eux, à faire décerner la couronne impériale à celui que la victoire avait déjà couronné. Vespasien feignait de ne s'occuper de rien, soit qu'il ne voulût pas se compromettre, soit qu'il ne crût pas à la possibilté du succès, soit au contraire qu'il se rappelât d'anciens présages ou de soi-disant oracles qui lui annonçaient son élévation future. Il ne s’attacha qu’à pousser vigoureusement une conquête qui paralssait toujours près de lui échapper, et qui ne devait, en effet, laisser entre ses mains qu’une ruine et le tombeau d’une nation. En peu de temps il eut réduit les environs de Jérusalem et les districts de l’Idumée.
Simon Gioras venait d'entrer, avec la prétention d'y commander en maître absolu, dans la métropole juive qui, seule, avec les forteresses de Machéronte, d'Hérodion et de Massada, maintenait encore levé le drapeau de la résistance.
Le 1° juillet, Vespasien, étant à Césarée, fut salué empereur par ses légions; le 3 l'armée de Judée lacclamait avec enthousiasme ; quelques jours après toute la Syrie J’avait reconnu, c’est-à-dire l’armée la plus considérable et la plus populaire de l'empire. Vespasien, laissant à Titus le soin de terminer la campagne, se rendit en Égypte pour y surveiller les événements. Les soldats de Vitellius n’acceptaient pas le changement d'empereur qu'on leur proposait; Vitellius luimême n’abandonna la partie qu'après la défaite de ses troupes à Crémone, sur le même champ de bataille où, quelques mois auparavant, elles lui avaient conquis la couronne sur Othon. Ses partisans, voulant prolonger la lutte, forcèrent leurs ennemis à se retirer dans le Capitole avec Sabinus, le frère de Vespasien, et avec son neveu Domitien, le futur empereur. Le lendemain, sans qu'on ait pu découvrir la cause ou l'auteur du désastre, le feu éclata au Capitole, et ce magnifique monument devint la proie des flammes; il périt honteusement, victime des ignobles fureurs de la guerre civile. Le temple de Jérusalem devait périr aussi quelques mois plus tard; mais sa fin, si elle fut également déplorable, fut certainement plus
glorieuse. L’incendie du Capitole est une des plus lamentables catastrophes qui aient déshonoré l’ancienne Rome, et les circonstances qui l’accompagnèrent et le suivirent, ont inspiré à Tacite quelques-unes de ses pages les plus éloquentes. Le parti de Vespasien finit par triompher. Dans toutes ces circonstances, Rome se montra dure et cruelle, comme la bête aux dents de fer dont parle le prophète, quand il fait allusion à la puissance de cet empire. (Dan. VIE, 7.)
Les Juifs, cépendant, ne s’endormaient pas, et si la population de Jérusalem était divisée en trois camps et trois armées, soumises à des chefs différents, Jean de Giscala, Simon, fils de Gioras, et Éléazar, le zélateur , elle faisait passer, avant tout, le salut de la patrie. Indépendamment des démarches qu'ils renouvelèrent auprès des Parthes, par l'intermédiaire des princes de l’Adiabénie, qui servaient de lien naturel entre les Parthes et les Juifs, démarches, du reste, qui n’aboutirent pas, les défenseurs de Jérusalem s’occupèrent avec une ardeur et une sagesse au-dessus de tout éloge, de mettre la ville en mesure de résister aux dangers de toutes sortes au milieu desquels elle allait être enfermée.
On a peine à se faire une idée de l'importance de cette immense forteresse. Jérusalem était déjà, par sa position, une place forte de premier ordre, ceinte de vallées tout à l’entour et dominant la campagne envi-
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ronnante. Mais l’art était venu doubler les avantages de sa situation. Partout des murailles de cinquante à cent mètres de hauteur; partout des forts et des parapets, des tours et des portes de dégagement. Des quartiers de rochers et des matières combustibles avaient été amassés.en grande quantité, pour servir à la destruction des ouvrages ennemis. De nombreuses et puissantes machines de guerre garnissaient les remparts; on en comptait plus de trois cents. La place était approvisionnée de vivres pour longtemps, et l'eau arrivait par des conduits souterrains, qui eurent plus d’une fois leur rôle à jouer dans les surprises, ou dans les retraites ; la ville n’eut pas une seule fois à souffrir de la soif pendant toute la durée du siége, tant l'aménagement des eaux avait été admirablement calculé. On sait en outre que Jérusalem était bâtie sur quatre collines; les assiégés en avaient fait quatre forteresses distinctes, reliées entre elles, mais de telle manière que si lune tombait entre les mains de l’ennemi, les autres n’en étaient nullement atteintes, et le siége devait recommencer à nouveau. On n’est pas d'accord sur le chiffre de la population ; quelques indications de Josèphe laisseraient croire qu'il s'élevait à plus d’un million; mais si le chiffre de onze cent mille morts n’est pas exagéré, il se rapporte à l’ensemble de ce siége de quatre années, qui a permis à la ville, après chaque campagne, de recevoir de nouveaux habitants , ceux qui abandonnaient les uns après
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les autres les villes de la Galilée, puis celles de la Samarie et de lIdumée. Cet accroissement de la population n’était pas une ressource pour la.ville, bien s’en faut. Les hommes valides mouraient sur le champ de bataille, ou tombaient à l’arrière-garde des convois qu'ils accompagnaient. (étaient les vieillards, les femmes, les enfants, les malades, les blessés, qui arrivalent presque seuls au pied des murailles, et la ville s’affaiblissait en les recevant, car elle n'avait rien à attendre de leur présence, et elle devait partager avec eux, non-seulement les vivres, mais encore l'air des rues; et dans une ville fermée et assiégée, l'air n’est pas une chose de peu d'importance: tout concourt à le vicier, et il ne se renouvelle pas aussi rapidement qu'il s’altère. Les vivants et les malades, agolomérés dans un étroit espace, ne sont pas ceux qui contribuent le plus à corrompre l'atmosphère ; les cadavres d'hommes et d'animaux, pour lesquels on n'a pas de place disponible, et qu’on n’a pas toujours le temps ou la force de faire disparaître au moment opportun, engendrent les fièvres et la peste ; la mort des uns devient ainsi la cause de la mort des autres. Les derniers mois et surtout les dernières semaines du siége furent particulièrement lamentables sous ce rapport. D’après les calculs les plus exacts et les plus modérés, on calcule que la ville, au moment de l'arrivée de Titus, pouvait renfermer six cent nulle habitants, dont vingt-cinq mille seulement en état de por-
ter les armes, le reste de la population, cependant, savait à l’occasion aussi se jeter sur l'ennemi, et mit en danger plus d’une fois, par sa furie et par sa masse, les légions romaines qui s’avançaient trop près des murailles. |
L'histoire de ce siége est, quoique dans des proportions beaucoup plus considérables, celle de tous les siéges de l’antiquité. Il s'agissait pour les Romains, d’abord de démolir les travaux de défense de la place, puis d’entrer et de lutter corps à corps avec les assiégés. Aujourd'hui, quand une place forte est démantelée, elle peut capituler avec honneur; les assiégés ne songent pas à se battre avec les assiégeants; mais dans les temps anciens, les travaux d'art ne servaient qu'à prolonger le combat, en mettant le plus possible les chances du côté de ceux qui étaient barricadés derrière leurs remparts. On ne répétera pas 101 les détails d'attaque ou de défense qui se multiphièrent dans cette lutte suprême; les Romains, élevant leurs tours à la hauteur des murailles, et voyant ces tours détruites par le feu des assiégés ; les Juifs et les Romains se jetant les uns aux autres, au moyen de puissantes machines, des quartiers de rochers du poids de plusieurs quintaux ; les sorties fréquentes des assiégés, qui ne voulaient, dit Tacite, s’enfermer définitivement dans la ville, qu'après avoir épuisé d’abord tous leurs efforts en rase campagne; les succès divers des uns et des autres , les Juifs repoussant souvent leurs ennemis et
= 48 — les taillant en pièces, jusqu’à ce qu’à leur tour les Romains, appuyés de la cavalerie, reprissent l’offensive et refoulassent les assiégés dans la ville; les cruautés des Romains, faisant crucifier leurs prisonniers sous les veux de leurs frères et de leurs amis ; les assiégés travaillant jour et nuit à élever des murailles derrière les murailles, tellement qu'un jour les Romains, ayant fait une large brèche au mur de la ville, et poussant un cri de Joie et de triomphe à la vue de leur succès, furent consternés en reconnaissant que derrière la muraille il y avait encore une muraille; les soldats romains, supersütieux et pleins d’adoration pour leurs dieux, craignaient plus encore le dieu de Jérusalem et voyaient de l’enchantement partout; ils crurent que cette seconde muraille venait d’être élevée par Dieu lui-même.
L'armée romaine était forte d'au moins 80,000 hommes. Elle arriva au commencement du printemps de lan 70, et prit position, d’abord non loin de Guibath-Saül, à une lieue du plateau de Jérusalem. Titus ayant voulu, dès le premier jour de son arrivée, pousser une reconnaissance jusque sous les murs, de la capitale, fut repoussé avec les 600 cavaliers qui laccompagnaient et faillit même être tué ou fait prisonnier. Au bout de quelques jours et après plusieurs escarmouches, l’armée romaine ayant dressé ses tentes autour de Jérusalem, et s'étant assise pour ne plus se relever que maîtresse du terrain, Titus envoya Jo-
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sèphe auprès des assiégés pour les engager à capituler; le choix seul de ce triste ambassadeur eût suffi pour empêcher les Juifs de l'écouter, s'ils eussent été tentés de le faire. Une flèche partie des murailles interrompit le discours mielleux du traitre et blessa Nicanor qui l’accompagnait. Cette formalité oratoire ayant été remplie sans succès, Titus s’occupa de lattaque et décida de commencer du côté du nord, par la muraille qui bordait le faubourg de Bézétha. Les Romains travaillèrent d’abord à construire des tours en plate-forme, qui leur permissent d'atteindre à la hauteur des murailles, en même temps qu’elles protégeraient le jeu des béliers. Mais les premiers travaux furent livrés aux flammes par une sortie des Juifs, qui poussèrent même jusqu'aux abords du camp de l'armée assiégeante. Titus, à la tête de sa cavalerie, réussit cependant à les repousser. Une autre fois, une tour élevée par les Romains s’écroula pendant la nuit et sema l’épouvante dans leurs rangs. Mais la victoire ne pouvait pas rester longtemps indécise dans l’étroit espace où les Romains avaient concentré toutes leurs forces, et le faubourg de Bézétha tomba entre leurs mains dans les derniers jours d'avril. Deux mois plus tard, au commencement de juillet, ce fut le tour de la citadelle Antonia. La division, la trahison surtout, affaiblissait les assiégés : vingt et une personnes furent mises à mort sur les remparts, convaincues d’avoir voulu livrer la ville. Titus, par un excès de cruauté,
que ne justifie nullement l'envie qu'il avait d’en finir : au plus tôt, fit subir à ses prisonniers des tortures de tous genres ; il donna l’ordre d’en crucifier un grand nombre et jusqu'à cinq cents par jour : les menuisiers ne suffisaient pas à faire assez de croix; il n’y avait plus de place pour en planter. Les assiégés, exaspérés par tant de barbarie, devaient, moins que jamais, songer à capituler; tout était rage et fureur ; les prétres promulguaient la défense de jamais rien faire connaître aux enfants, de la langue et des mœurs de leurs ennemis; les enthousiastes rêvaient d’une délivrance prochaine et miraculeuse; les prophètes annonçaient d'irréparables catastrophes. Jésus, fils-de Hanan, se promenait par les rues en criant: « Voix de ruine qui vient de l’Orient et de l'Occident, de l’Aquilon et du Midi; voix de ruine contre la ville et contre le temple, contre les nouveaux mariés et contre les nouvelles mariées; voix de ruine contre tout le peuple!» En vain les magistrats le firent interroger et fustiger. Il ne prononça pas d’autres paroles, mais il ne cessa de les prononcer. Un jour cependant il ajouta : « Malheur à moi!» et une pierre venue du camp romain mit fin à ses promenades et à ses prophéties de malheur. Jean de Giscala et Simon Gioras réussirent, par une large mine qu'ils avaient creusée et remplie de bois sec et d’autres matières inflammables, à détruire tous les travaux qui avaient coûté tant de peines à leurs ennemis : machines, terrasses, ponts, tours,
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béliers, tout y passa; les Juifs en foule fondirent sur les Romains, qui, assiégés à leur tour dans leurs propres lignes, ne furent que difficilement délivrés par l'armée de Titus, que Jean de Giscala avait tenue en échec une partie de la journée. Ce fut le dernier succès que les Juifs obtinrent sur les Romains , ét encore ne fut-il pas décisif. Dés lors ils continuérent sans doûte à se montrer braves et courageux, ingénieux dans leurs plans d’escarmouches, ne désespérant Jamais, Jamais démoralisés, mais ils furent de jour en jour plus enserrés par les travaux de l'ennemi, écrasés par le nombre, affablis par les maladies et par la faim, et désolés par des incendies dus à la trahison, non moins qu'au feu de l'ennemi. La famine, la peste, la guerre, les trois grands fléaux, dont le dernier n'a sur les autres que l'avantage de se montrer en uniforme, s’acharnaient sur la cité de David, la cité de Dieu, qui allait redevenir la grande veuve des nations. Joséphe . voulut encore lui faire un discours, pour lui conseiller de joindre la honte à la rume, mais une pierre lancée des remparts le renversa.
La chute de la forteresse Antonia était due à la négligence ou à la trahison. Il restait encore à s’emparer du mont Morija et du mont de Sion. Titus occupait déjà une moitié de la ville, mais 1l lui fallait l'autre moitié, et les héroïques patriotes se défendaïent pied à pied, multipliant surprise sur surprise, et contraignant souvent l'ennemi à reculer. Le mo-
ment fatal pouvait être ajourné, mais non évité, Les Romains ayant dressé leurs échelles contre une des terrasses latérales du temple, qui paraissait abandonnée, les Juifs mirent le feu aux poutres et aux solives de bois de cèdre dans les intervalles desquelles ils avaient amassé les matières les plus inflammables; presque tous ceux qui avaient tenté l'escalade, périrent, étouflés, brülés ou précipités. Mais les Romains profitèrent de la leçon. A leur tour ils mirent le feu à quelques galeries, et bientôt la première enceinte du temple fut à eux. Un soldat ayant réussi à jeter un brandon par la fenêtre dorée, dans l’intérieur même de l'édifice, trancha la question que débattaient entre eux Titus et son conseil de guerre, si l’on épargnerait le temple, ou si on lui ferait subir le sort des vaincus. Titus, à l’instigation de Bérénice, peut-être aussi dans l'intérêt de sa gloire, eût voulu conserver ce splendide monument de sa conquête : «Je vous conjure, criait-il aux Juifs, qui ne voulaient laisser pierre sur pierre, Je vous conjure par les dieux de mes ancêtres et par le Grand -Ëtre lui-même, qui portait autrefois avec amour ses yeux sur ce lieu; et Je proteste devant vous et devant mon Seigneur, que ce n’est pas moi qui vous force à profaner ce saint édifice!» Mais le sort en était Jeté : toutes les pensées, toutes les volontés étaient d'accord à détruire le symbole de la foi et de la nationalité juives. Amis et ennemis s’entendaient pour la première fois, et se donnaient la main
avec acharnement pour une même œuvre de dévastation; ennemis, pour se venger sur ce qu'il y avait de plus précieux; amis, pour empêcher que ce qu'ils avaient de plus précieux ne tombât dans les mains souillées des incirconcis. Pour les Juifs, tout détruire c'était se réserver le droit de tout réclamer; c'était la protestation du désespoir, et la seule chance qui leur restât de se relever plus tard dans la plénitude de leur indépendance. Le temple avait été, au point de vue matériel comme au point de vue moral, le centre de la résistance la plus passionnée des Juifs, l'âme et le bras de la nation soulevée : les troupes n’entendirent pas, ou ne voulurent pas entendre la voix de leurs chefs, et, comptant sur le pillage, se ruèrent sur le temple en feu, dont elles convoitaient les immenses richesses. Simon Gioras et Jean de Giscala les reçurent avec leur énergie ordinaire, firent un large trou dans leurs rangs, mêlèrent le sang aux flammes et se retirèrent dans la partie haute de la ville. On ne doit pas oublier que le temple n’était pas un simple bâtiment, mais un ensemble de maisons et de galeries formant un véritable quartier. La colline de Morija semblait être en feu tout entière. Un cri lugubre d’épouvante retentit par toute la Judée et jusqu'aux rivages du Jourdain et de la mer Morte. Au milieu de l'incendie le carnage continuait, et les soldats juifs, qui ne voulaient pas survivre à leur temple, ne songeaient plus qu’à tuer le plus de Romains possible, jusqu'au mo-
ment où la mort les saisirait. Le sang coulait par torrents ; les degrés du temple, les ruës en étaientinondés. La défense n’était plus possible, la basse ville ne pouvait plus songer àrésister ; elle était envahie; 1l ne restait plus aux Juifs que la vengeance, ét ils firent payer cher à leurs ennemis l'honneur de leur victoire. Les Romains, à leur tour, ne ménagèrent pas les habitants, et six mille personnes de tout âge et de tout sexé, qui s'étaient réfugiées dans le portique royal, furent brûlées sans qu'il en échappât une seule; les Romains aimêrent mieux recourir aux flammes qu'aux épées : c'était plus sûr et plus expéditif.
Josèphe d’abord, puis Titus lui-même, essayèrent de décider les chefs à se rendre à discrétion; Jean de Giscala et Simon Gioras se reconnaissant vaincus, demandèrent la permission de se retirer au désert, abandonnant la ville entre les mains du vainqueur ; mais ils réfusèrent énergiquement toute autre forme de capitulation. «Nous avons juré de ne pas nous rendre tant qu'un mur, une seule pierre, nous offrirait le moindre abri.» Ce furent leurs dernières paroles. Les dernières de Titus furent celles d’un Romain: «Nul recours à ma clémence ne vous sera plus permis; combattez dans l'intérêt de votre salut; toutes les rigueurs du droit de la guerre seront exercées contre vous, »
Une sortie désespérée de ces vaillants guerriers fut
infructueuse; ils essayérent en vain de franchir les retranchements ennemis; ils furent faits prisonniers, et conduits à Rome. On évalue à près de cent mille le nombre des captifs faits pendant cette campagne : les Romains tuërent les bouches inutiles, vieillards et autres, et laissérent onze mille prisonniers mourir de faim; le plus grand nombre furent vendus, et les plus beaux réservés pour orner le triomphe du vainqueur : beaucoup servirent aux Jeux du cirque; les autres furent employés aux travaux publics : le Colisée fut leur ouvrage. Jean de Giscala fut condamné à la prison perpétuelle; Simon, fils de Gioras, comme sil eût été l’âme de sa patrie, fut mis à mort.
C'était l'an 70 de l'ère chrétienne, 648 ans après la première destruction de Jérusalem par Nébucadnetsar. .
Elle est donc ruinée, détruite, brûlée, la ville sainte de David et de Salomon, la ville qui avait entendu les doux cantiques d'Israël, les oracles d'Ésaïe, les lamentations de Jérémie et les tendres appels du Sauveur, qui aurait aimé l’épargner. Les prophéties sont accomplies; le temple de l'Éternel a été renversé, il n’y reste plus pierre sur pierre qui n'ait été démolie, et les gentils foulent aux pieds ses parois. Rome est devenue pour un temps la maîtresse des nations; elle peut inscrire sur ses médailles : Judæa devicta,
ra
Judæa capta ; elle peut élever des arcs de triomphe à Titus et à Vespasien, s’enivrer de l'odeur du sang, et se tresser des couronnes. Mais l'ennemi qu’elle a vaincu ne meurt pas; l’idée ne s'écrase pas; la foi résiste àtoutes les pressions et compressions; la grande idée de l'Ancien Testament ne pouvait être arrêtée ni par Vespasien ni par Titus : Jérusalem, en apparence détruite, a gardé toute sa vitalité, et 1l n’y aurait rien d’étrange à ce que, rendant le bien pour le mal, elle devint un jour la retraite généreuse et bénie du dernier successeur des Césars, devenu chrétien.
Les légions romaines avaient planté sur les ruines fumantes leur étendard victorieux, l’emblème de la force brutale. Près de là, seul et comme déshonoré, gisait un autre drapeau, taché de sang et de boue, mutilé, torturé, lacéré, calciné : c'était le drapeau de l’âme et de la conscience humaine, le drapeau de la force morale, de l’avenir, de Dieu : quelque chose, au milieu de ses plis maculés, et malgré ses déchirures, semblait encore parler d'espérance et de relévement. Toutes les grandes cités du vieux monde avaient disparu pour toujours : Troie, Ninive, Babylone, Thèbes, Memphis, et leur lieu ne les reconnaissait plus; mais là, sur la montagne de Sion, la ville en ruines semblait protester encore; elle n’a pas voulu du joug d'un roi débonnaire; elle portera tous les jougs; elle sera romaine, elle sera mahométane, elle finira par être turque un jour, la risée des nations;
“mais elle aura toujours le droit de se relever; elle pourra dire : Je n'ai pris aucun engagement; je suis tombée, mais je n’ai pas capitulé; j'ai réservé l'avenir, l'avenir est à moi. Puis, quand le souffle de Dieu sou- : lève les plis du drapeau, chacun peut lire la devise de la Jérusalem future, ces paroles de foi que la mourante lègue au peuple de Dieu sur la terre, et que le feu n’a point consumées :
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